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ÉPITRE  DEDICATOIRE. 


A S A 

MAJESTÉ  TRÈS  CHRETIENNE. 


SIR  E, 

- *.  * 

"\/  OICY  le  premier  ouvrage  qui  fort  de 
la  plume  d’un  être  de  mon  efpèce.  A qui 
puis-je  mieux  le  dédier  qu’à  un  Monarque, 
fous  îe  gouvernement  duquel  je  fuis  né,  & qui 
redevient  encore  mon  Souverain  dans  un  pays 
où  je  ne  m’en  ferois  jamais  douté  J Cepandant 
j’y  trouve  une  efpèce  de  juftice  ; il  y a fi  long 
temps  que  les  armes  de  France  fe  trouvent 
réunies  à celles  d’Angleterre,  il  y a fi  long 
temps  qu’on  voit  dans  l’Europe  îe  titre  de 
Roi  de  France  joint  à celui  de  la  Grande  Bre- 
tagne, qu’il  fai  loi  t enfin  que  cette  fiâion  de- 
vint une  réalité.  Puifque  c’efi:  à 'Votre 
Majesté' que  cette  gloire  étoit  réfervée,  je 
fuis  flatté  d’être  le  premier  à l’en  féliciter  pu- 
bliquement, Mais,  Sire,  ny  a-t-il  pas,  en  ve- 
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rite,  de  quoi  rire  en  voyant  le  ridicule,  & le 
peu  de  mérite  des  perfonnages  qui  ont 
coopéré  àçetteœuvre?  Quoi  qu’il  en  foir 
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coopéré  àçetteœuvre?  Quoi  qu’il  en  foit, cet 
événement  eb  un  bonheur  pour  les  deux  na- 
tions. Il  n’y  aura  plus  d’autre  rivalité  entre 
elles  que  celle  d’avoir  pour  Votre  Aun-ude 
rerlonne  tout  l’attachemens  & le  refpeét  qui 
vous  font  dus  à tant  de  titres;  on  entendrl  à 
Fans,  les  acclamations  de  Vive- le  Roi;  on 
entendra  à Londres  celles  de  God  save  the 
Ivlt\G,  & tous  ces  vœux  fe  réuniront  pour 
eus.  Iln  y aura  plus  de  guerre,  plus  de 
ïang  répandu  -,  le  commerce  va  fleurir , dans 
toute  î Europe  a qui  vous  donnerez  des  loix  • 

vous  bénira  & l’on  vous  aimera, 
j elpere  en  mon  particulier  avoir  encore  le 
bonheur  de  vous  revoir  lorfque  vous 
viendrez  vous  faire  couronner  àLondres  avec 
Votre  Augufte  Compagne,  qui  m’a  déjà  tant 
honoré,  ain (î  que  vous  Je  verrez  dans  mon 

hiflone.  J’en  conferverai  toujours  la  plus 
grande  reconnoifTance. 

je  luis,  avec  le  plus  profond  relped. 


Sire, 


De  Votre  Majesté, 


Le  plus  humble  de  Vos  Sujets, 


Le  Pou  François 
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Réflexions  Préliminaires. 

OuE  tous  les  êtres  vivans  font  fujets  à des 
calamités  & à des  épreuves  fans  nombre  ! 
Combien  de  fois  n’aye-je  pas  regretté  mon  éxif- 
tance  ! Comoien  de  fois  n’aye-je  pas  été  tenté  de 
me  donner  la  mort  ! Cependant  j’ay  eu  afles  de 
courage  & de  force  d’eiprit  pour  me  réfigner  to- 
talement à la  volonté  de  mon  créateur;  plus  in- 
trépide que  ces  fameux  Romains  fi  vantés  dans 
Phiftoire,  que  Brutus,  que  Caffius  & le  fier  Caton, 
ma  raifon  m’a  éclairé  & conduit  ; j’ai  mûrement 
rédêchi  ; & ma  décifion  a été  que,  dans  une  répu- 
blique aufii  conlidérable  que  la  mienne,  je  devois 
l’ufage  de  ma  vie  à mes  femblables  ; que  le  fuicide 
étoit  une  mort  honteufe  & furtive  ; que  c’étoit  un 
vol  fait  au  genre  Pouilleux  ; que  j’avois  encore  de 
grands  devoirs  à remplir  vis-à-vis  de  mes  conci- 
toyens & de  ma  nombreufe  famille,  & qu’enfm 
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tout  être  vivant  eft  utile  à fes  femblables  par  cela 
feu!  qu’il  exifte. 

Ces  réflexions  m’ont  foutenu  jufqu’à  ce  jour, 
dans  les  fituations  les  plus  terribles  & les  évene- 
mens  les  plus  déf.fpeiés  ; je  vis  aéluellement  en 
philofophe  dans  un  pays  libre  ; je  me  trouve 
heureux. 

O mes  enfans,  o mes  freres,  qui  vivez  dans  des 
jubilations  & des  tranfes  mortelles,  efperés,  jeu- 
ifïés  de  la  douce  confolation  d’obtenir  à la  fin  de 
vos  jours  une  retraite  fure  & tranquille  ; que  ma 
vie,  qui  a é é un  enchaînement  continuel  de  biens 
& de  maux  & que  je  vais  tracer  pour  votre  bien 
& votre  bonheur,  vous  aprenne  à ne  pas 
vous  abandonner  à votre  malheureux  fort;  re* 
fignés  vous  avec  confiance  aux  décrets  de  la  pio« 
vidence  qui  fçait  mieux  que  nous-même  ce  quil 
nous  faut,  & vous  ferés  comme  moi  heureux  & 
fortunés. 


C H A IM  T R E L 

NaJjTance  du  Peu  fur  la  tête  d'une  fille  d'amour  ; fa 
jeunefje  eft  heureufe  ; il  fe  marie  & a des  enfans . 
Pefte  univerfeile  dans  fa  patrie  qui  Y oblige  de  Yen 
féparer . 

, , i 

JE  fuis  né  fur  un  terrain  fertile  & d’un  très 
grand  produit  que  mes  ancêtres  occupoient  déjà 
depuis  près  d’un  an  & dans  lequel  ils  avaient  vécu 
comme  des  Rois  ; c’étoit  la  tête  d’une  fille  char- 

ruante  âgée  de  17  a 18  an§.  Elle  demeuroit  chez 

une 
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une  bonne  maman  à Paris,  nommée  la  Montigny, 
qui  recevoit  la  plus  floriffante  jeuneffe  de  la  capi- 
tale ; je  puis  le  dire  à l’honneur  & gloire  de  ma 
jeune  maurefïb,  j’ai  peu  vu  de  têtes  aufïi  belles  & 
aufll  bien  fournies-,  c’éioit  une  vafte  & puiffante 
foret  qui  luffifoit  en  abondance  à tous  nos  beloins, 
quoique  notre  colonie  fur.  très  peuplée.  Mon  en- 
fance fut  des  plus  brillantes,  j’cngraiff  >is  à chaque 
minute  à vile  d’œil;  ma  mere  qui  m’ai  moi  r & 
m’adoroit  me  dffoit  fouvent  en  me  tenant  étroite- 
ment lerré  dans  fes  bras  qu’elle  n’avoir  jamais  eu 
d’enfant  aufli  bien  portant  & suffi  fort,  car  en  8 
jours  de  temps  j’étois  auffi  puiffant  que  mon  per'e. 

Parvenu  a un  âge  nubile,  je  me  mariai  ; je  choifis 
une  femme  de  mon  âge,  greffe  & puiffante, car  j’aime 
beaucoup  Fenibonpoint.  Dans  l’efpace  de  qjours 
je  me  trouvai  bientôt  pere  de  90  enfans,  moitié 
garçons  & moitié  filles;  je  bêniffois  mon  fort  & je  ne 
prélumois  pas  qu‘il  put  éxiffer  d’ê-re  plus  heureux 
que  moi  lur  la  terré,  lorfqu’un  événement  im- 
prévu me  plongea  dans  le  ier  de  mes  malheurs. 

Cette  terre  fi  abondante  et  remplie  de  fruits  fi 
fucculents,  que  je  regardois  comme  un  véritable 
paradis  terreftre,  parut  fe  deffécher  prefque  tout-à 
coup.  Continuellement  je  voiois  fe  déraciner  des 
arbres  de  cette  vafte  forêt;  une  odeur  miaéralle 
qui  s’exhaloit  de  tous  les  pores  de  cette  tête,  jadis 
fi  fortunée,  fut  pour  notre  république  une  pefte 
effroyable  ; je  voyois  à chaque  minute  mes  parens, 
nies  amis  périr  dans  les  plus  grandes  convulfions; 
je  perdis  bientôt  mon  pere,  ma  refpeélable  mere  qui 
m’avoit  tant  chéri,  & plus  des  3 quarts  de  mes  chers 
enrans.  Ma  pauvre  maitreffe  elle-même,  qui  nous 
donnoit  fi  généreufement  Fhofpitalité,  étoit  dans  un 
état  à faire  compaffion  ; fon  haleine  étoit  devenue 
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forte  & infupportable  ; fes  dents  n’avoient  plus  de 
confiSiance,  fa  bouche  écumoit  ; fes  nerfs  étoient 
rés;  tout  fon  corps  trembloit  ; à peine  pou- 
voic-elle  fe  fouienir. 

Effrayé  d’un  tel  défaire,  & voulant  en  pénétrer 
la  caufe,  je  fortis  un  matin  avec  beaucoup  de  peine 
de  cette  immenfe  forêt  ; je  montai  fur  le  iommet 
d’une  oreiller,  jadis  blanc,  mais  noirci  par  l’infedtion 
qui  regnoit  dans  les  airs,  & je  vis  un  malheureux 
opérateur,  qui,  paffant  & repaffant  continuellement 
des  mains  graffcs  & huileuies  fur  les  membres  dé- 
licats de  mon  hoteffe,  étoit  l’auteur  de  cette  cruelle 
contagion. 

Des  ce  moment  je  ne  voulus  plus  rentrer  fur  ce 
terrain  maudit  & ulcéré  ; j’appellai  le  peu  qui  me 
reftoit  de  mes  enfans,  & nous  nous  cachâmes  pour 
quelque  temps  dans  les  fentes  d’un  rideau  de  fia- 
moife  qui  entouroit  le  lit  de  mon  hoteffe. 

Nous  reliâmes  en  ce  lieu  2 jours  & demi,  fans 
provisions,  fans  fecours,  & ne  fçachant  à quel  faint 
nous  vouer,  lorfque  nia  pauvre  maitrefiê,  languit- 
fante  & 11’en  pouvant  plus,  fut  tirée  de  Ion  lit  et 
portée  dans  un  caroffe  de  place  qui  la  conduisit,,  à 
ce  que  j’entendois  dire,  au  chateau  royal  de  Bif- 
fexter. 

On  mit  des  draps  blancs  au  lit  qu’elle  venoit  de 
quitter  ; je  vis  avec  horreur  la  cruelle  matrone  fe- 
couer  fortement  les  draps  taies  et  en  faire  tomber 
]a  foule  innombrable  de  tous  mes  concitoyens  que 
cette  pefte  avoit  emportés  ; quelques  uns  étoient 
encore  expirans  et  follicitoient  des  fecours,  mais 
l’impitoyable  mégere,  les  ayant  réuni  avec  un  balet, 
les  pouffa  tous  dans  un  brazier  ardent  qui  termina 
leurs  maux  et  l’idée  même  de  leur  exijîance . 
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CHAPITRE  II. 

Il  fe  réfurie  Car  la  tête  d'un  coh feillér- clerc  au  Par- 
lement de  Paris.  Description  de  fon  nouveau  domi- 
cile -,  U le  quitte  & va  chez  Madame  la  ComteJje 

de  LA  B.  . . • 

QUANT  à nous,  tran fis  de  frayeur  & mou- 
rant  de  faim,  nous  ignorions  encore  ou  poiter  noj 
pas,  lorfque  nous  vîmes  pour  notre  bonheur  arriver 
une  camarade  de  ma  première  maitreffe  & un  de 
les  amans  ; ils  venoient  ceiebrer  un  nouveau  ma- 
riage. 

Craignant  que  cette  nouvelle  aven  uncre  ne 
nous  fit* éprouver  le  fort  de  notre  première  hoteflè, 
]t  pris  le  parti  de  me  retirer  fur  la  tête  de  fon  ga- 
lant; j’y  pénétrai  avec  deux  de  mes  filles  feule- 
ment. ' Mes  autres  enfans  n’ayant  pu  me  fuivre  par 
3a  foibleffe  de  leurs  corps  épuifés,  je  les  recom- 
mandai à îa  divine  providence;  &,  ne  pouvant  plus 
leur  être  d’aucune  utilité,  je  les  oubliai  totalement, 
ayant  ailés  d’affaires  personnelles  & de  dangers  à. 
éviter. 

La  forêt  dans  laquelle  nous  fîmes  notre  kjour 
étoit  d’une  efpèce  bien  différente  que  celle  que 
nous  avions  été  forces  d’abandonner  ; ce  n étoit 
point  cette  pépinière  immenfe  de  fapins  d une 
hauteur  prodigieufe  qui  faifoient  le  plus  bel  orne- 
ment de  notre  ancienne  maitrefîe  ; c’étoit  une  foret 
dévaftée,  ou  l’on  ne  voyoit  qu’un  petite  quantité 
d’arbriffeaux  qui,  quoique  jeunes  encore,  ne 
trouvoient  plus  fur  un  loi  ingrat  & ftérile  de  fucs  & 
de  fubilance  ; ils  avoient  langui,  & étoient  deve- 
nus blancs  & iecs  ; ils  étoient  très  courts  & en  très 

petite 


petite  quantité*,  ces  arbrifleanx  avoient  aufîi  une 
fo.me  bien  différente  de  celle  des  arbres  de  cette 
tripe». e ; ceux  qui  'étoient  placés  autour  de  cette 
pauvre  foret  avoient  fubi  une  impre filon  forcée, 
& formoient  un  cercle.  Quant  au  milieu  dù 
terrain,  on  y avoit  fait  un  abbatis  confidérable 
dans  u i e lorme  ronde;  je  nsai  jamais  pu  en  de- 
viner la  raifon;  mais  ce  que  je  Içais,  c’eft  que, 
probablement  pour  girentir  les  racines  de  cette 
place,  ou  du  trop  g; and  fr oid,  ou  de  la  trop  g?  ande 
chaleur,  mon  nouvel  hôte  avoit  loin  de  leur 
donner  tous  les  matins  une  couverture  noire  & lui- 
fanre,  impénétrable  aux  ardeurs  du  foleil,  & à la 
pluie  la  plus  forte. 

Ce  iut  un  peu  au  deflus  de  cette  place  que  nous 
ncus  réfugiâmes  mes  deux  filles  & moi  ; nous  y 
étions  comme  dans  un  defert  ; nous  n’y  rencon- 
trâmes aucun  être  de  notre  efpece;  & nous  n’y 
trouvâmes  point  la  nouriturequi  nous  convenoit  ; 
cependant  nous  fumes  obligés  de  nous  contenter 


d une  bouillie  orétueule  & épaifife  que  j’ai 
sçu  depuis  ê:re  de  la  graifié  d’ours  ; c’étoit  un 


mets  qui  auroit  été  très  agréable,  & très  falubre 
pour  nous,  s’il  n’eut  point  été  mélangé  avec  une 
quantité  de  mule  & d’anïbre,  dont  l’odeur  trop 
forte  fe  portoit  à nos  cerveaux  & nous  étourdi!- 
ioit. 

Ma  pauvre  femme  étant  morte  dans  la  pefie 
qui  avoit  ravagé  notre  première  république,  je  fus 
obligé  de  lui  fubflituer  dans  cette  terre  inculte  mes 
deux  filles  qui  partagèrent  indiliinétement  mon 
cœur,  & le  lit  nuptial;  tel  étoit  parmi  les  hommes, 
fuivant  un  cantique  que  j’ai  entendu  chanter  plu» 
fours  fois,  un  certain  Jjdonfieiir  Loth,  qui,  après 

le 
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le  changement  de  fa  femme  en  fel,  fut  également 
forcé  de  recourir  à fes  deux  filles,  faute  de  mieux. 
Nous  commencions  déjà  à former  un  nouvel 
étabÜffement  dans  cette  colonie  naiff.inte^  lorfquc 
nôtre  hôte  que  Ton  appelloit  le  t utcu  d)  premier 
prèjident , & d >nt  le  nom  é oit  l’  Aobé  Appletrêe*y 
çon  feuler  au  Parkmmt  de  Paris,  ayant  été  engagé 
à dîner  chésce  Magiffrat,  fut  placé  à .a  le  aup  es 


de  la  maitreffe  de  la  mai'on  & d’une  petite  é é- 
ga me,  qui  faifoit  la  précieulè,  & pour  qui  l’on  pa- 
roiffoit  avoir  beauc  up  d’égards.  Comme  le 
propriétaire  de  mou  domicilie  lui  témo;gnoit  oeau~ 
coup  u’amitié,  & par  coniéquent  guiiculoit  con- 
tinuellement, j’eus  les  plus  grandes  peines  du  monde 
à me  tenir  fur  un  de  fes  cheveux  : je  m’y  cram- 
prot  aisdu  mieux  qu’il  m’étoit  polilble;  mais  par  un 


événement  que  je  ne  pouvois  encore  prévoir,  ce 
malheureux  arbriffeau  fe  déracina,  & je  tombai 
avec  lui  fur  la  robe  de  ma  belle  voifine. 

Comment  me  t rer  de  cette  facheufe  pofition  ? 
Je  ne  le  pouvois  pas  par  moi- même  ; je  crus  donc 
qu’il  étoit  plus  prudent  de  me  cacher,  & je  réiolus 
d'abandonner  la  tige  à la  quelle  j’écois  attaché,  & 
qui  étoit  la  eaufe  de  ma  perte.  Je  m’y  déterminai 
avec  d’autant  plus  de  raifon,  que  la  robe  de  cette 
dame  étant  couleur  de  puce,  & le  cheveu  étant 
blanc,  j’aurois  été  facilement  découvert;  je  me 


cachai  donc  dans  une  bouffante  du  falbalas  ; je  n’y 
fus  pas  plutôt,  que  j’eus  raifon  de  m’applaudir  de 
mon  idée  : le  cheveu  tomba  fur  le  tapis,  & bientôt 
un  laquais  mit  deflus  un  pied  d’une  grofleur 
énorme  qui  m’auroit  ecraie  cent  mille  fois  fi  j’y 
fuffe  toujours  relié  collé.  J’attendis  donc  dans 


f j$j>pktree9  en  Anglois,  ne  veut-il  pas  dire  pommier? 
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cette  retraite  forcée  quelque  circonftance  dont  je 
puffe  profiter,  lorfque  rna  nouvelle  maitreffe  partie 
le  loir  dans  fa  voiture  pour  fs  rendre  à la  Cour,  ou 
elle  fur  préientée  le  lendemain  aiiRoi.  àla  Reine,  & 
à la  famille  Royale, 


CHAPITRE  III. 


Son  entrée  à la  Cour  ; il  a l'honneur  d'approcher  de  très 
près  la  Reine  -,  il  reçoit  les  adorations  de  tous  les 
courtisans  \ [a  difgvace . 

S I ce  jour  ne  fut  pas  le  plus  heureux  de  ma  vie, 
il  en  fut  au  moins  le  plus  brûlant,  comme  vous 
allez  voir. 

Mon  hoteffe  étant  dans  l’appartement  de  la  reine, 
& en  la  prélèncede  cette  augufté  Majeftê,je  vou- 
lus contempler  une  Princeffe  dont  j’avois  tant  en- 
tendu dire  de  bien  par  tout  où  je  rrfétois  trouvé,  & 
qui  avoir  le  cœur  de  tous  lés  fujets  -,  je  me  plaçai 
donc  fur  le  bord  du  falbalas,  & j’étois  en  extaie  des 
charmes  de  la  Divinité  de  la  France,  lorlqu’un 
mouvement  que  fit  mon  hoteffe  & auquel  je  ne 
nffattendois  pas  me  fit  tomber  aux  pieds  de  la 
Reine-,  heureufement  que  Ton  ne  fit  point  atten- 
tion à ma  perfonne,  mais,  malgré  Tindifiérence  que 
Ton  me  temoigooit,  je  craignois  toujours  quelque 
pied  indiferet  qui  eut  été  très  funefte  pour  moi.  Par 
un  plus  gra*nd  bonheur,  la  Majefté,  bienfatfant  à tous 
fes  fujets,  le  fut  auffi  pour  moi  ; Elle  laiffa  tomber 
comme  par  mégarde  un  mouchoir  blanc.  Malgré 
la  promptitude  avec  laquelle  on  le  précipita  pour 


je  ramaffer,  j’eus  l’adreffe  de  m’y  attacher,  & je  fus 
remis  ainfi  très  refpeélueufement  entre  les  mains 
de  S.  M.  qui  me  reçut  avec  l’accueil  le  plus  gra- 
citux,  S z en  remerciant  affablement  celui  qui  me 
pré  (en  toit. 

Jugés  de  l’orgueil  qui  devoit  m’enflammer  dans 
ce  moment;  mais  ce  ff était  point  encore  là  le  faîte 
de  ma  gloire. 

Mon  augufte  maitreffe  porta  le  mouchoir  où 
j’étois  a fon  vifage  ; je  crus  alors  qu’il  éroit  temps 
d’en  fortir,  & me  laiflai  tomber  fur  un  fein,  d’une 
blancheur  éblouiffante,  & doux  co  r me  un  latin. 
Que  je  me  tronvois  bien  placé  ! Je  voyais  des  deux 
cotés,  des  boucles  Bâtantes  de  cheveux  d’une  cou- 
leur qui  m’enebantoit,  & où  j’efpérois  bientôt  pou- 
voir me  réfugier;  je  voyois  des  Princes,  des  Mini- 
ères, & les  premiers  feigneurs  du  Royaume  s’ap- 
procher avec  vénération  de  Nous,  n’ofer  Nous  re- 
garder en  face,  ni  s’afleoir  devant  Nous.  Je  vis 
Paugufte  Epoux  de  la  Princeffe  s’approcher  feul, 
de  l’air  le  plus  tendre,  & la  prendre  par  la  main  pour 
lui  parler  en  particulier.  Je  pus  facilement  alors 
contempler  fes  traits  radieux  & fa  noble  Perlonne  ; 
j’étoisenfln  fi  enivré  de  mon  élévation,  que,  quoique 
je  n’euffe  rien  pris  depuis  plus  de  24  h.,  je  ne  pen- 
fois  point  à chercher  aucune  nouriture. 

La  Reine,  après  ce  court  entretien  dont  j’avois 
été  témoin,  reparut  dans  le  cercle  de  fes  courtifans" 
plus  belle  que  jamais,  & tout  le  monde  s’empref- 
foit  à Nous  admirer,  lorfqu’un  Prince  du  Sang, 
fixant  avec  plus  d’attention  que  les  autres  les  yeux 
fur  le  trône  ou  j’étois  triomphant,  m’aperçut  & me 
diftingua.  11  alla  fur  le  champs  le  dire  à l’oreille  de 
la  Princeffe  fon  Epoufe,  qui,  s’approchant  delà  fœur, 
fe  mit  à rire  en  me  regardant,  &,  nous  prenant  à l’é- 
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cart,  pendant  que  je  TadmiroiSj  Elle  eut  la  cruauté 
de  vouloir  me  chaffer  du  poire  ou  j’étois,  avec  le 
bout  de  jon  gant;  je  fis  tous  mes  efio  ts  pour  ré- 
fitier,  mais  ii  me  fallut  céder  à la  force,  & je  tombai 
iur  le  bord  d une  glace  de  la  croilee  qui  c col c ou- 
verte  ; je  vts  qu  ai;i!i  expulié  on  me  cherchoit  en- 
core, je  ne  fçais  à quelle  intention;  mais,  par  pré- 
caution, je  me  cachai  le  mieux  que  je  pus,  & l’on  ne 
me  trouva  point. 

J’ai  fçu  depuis,  que  ma  préfentation  à la  Cour 
& i honneur  quej  ai  eu  de  m’afieoir  fur  un  trône 
auflî  agréable  que  celui  ou  je  m’écois  placé  avoient 
fait  du  bruit  tant  à Verfailles  qu’à  Paris,  même 
dans  les  pays  étrangers,  & que  mon  auguUe  Mai- 
treffe  avoit  rougi  lorfque  je  fus  congédié.  Je  lui 
demande  bien  humblement  pardon  de  la  témérité 
que  j’ai  prife,  & je  puis  l’a  ffurer  que  j’ai  exprefîe- 
ment  défendu,  fous  peine  de  la  vie,  à tous  mes 
freres  & mes  concitoyens  de  jamais  approcher  de 
fa  Perfonne  facrée,  trop  jaloux  d’être  le  l'eul  qui  aie 
joui  d’un  avantage  auffi  glorieux.' 

Mais  plus  ma  vanité  a été  flattée  de  mon  tri- 
omphe, plus  auffi  elle  a été  rabaiffée  par  la  pofttion 
qui  a fuivi  mon  élévation. 


CHAPITRE  IV. 

Jjdverf  ie  de  notre  héros.  Il  s'allie  avec  un  Soldat 
aux  Gardes. 

\ 

U N coup  de  vent  m’emporta,  & me  fit  tomber 
fut  la  tête  u’un  Soldat  aux  Gardes  qui  pafloitpar 
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la  ; je  m’y  arrêtai,  faute  de  mieux  -,  & je  demeurai 
8 jours  dans  ce  pays  qui  n’avoit  d’aube  défag ri- 
ment pour  moi  que  celui  de  me  trouver  bien  ait- 
defious  de  celui  où  je  briliois  auparavant.  Du  refie 
j’y  fus  heureux  ; j’y  rencontrai  de  mes  freres  en 
grande  quantité  : c’ctoit  une  terre  a fiez  fertile  & 
bien  approvisionnée  : nous  allions,  mon  nouveau 
maître  & moy,  t ès  fou  vent  211  cabaret  5 nous  fai- 
bons  auffi  de  jour  a autre  l’exercice,  & la  nuit  nous 
la  paffons  chez  la  gentille  Margot,  l’objet  de  fis 
amours,  une  blanchiffeufe  de  la  rue'Satory,  très 
connue  & très  éveillée,  qui  avoit  toujours  de  l’ar- 
gent comptant  & fournifibit  a tous  les  befoins  & 
meme  aux  fantaifies  de  mon  maître  : le  compere 
aufli  ne  la  laiffoit  point  chommer  ; prefque  toutes 
Jes  nuits  il  agiffoit  plus  qu’il  ne  dormoit,  ce  qui  me 
gênait  beaucoup;  car  le  petit  bonnet  de  coton 
qu’il  avoit  le  dérangeoit  continuellement,  & mon 
foldat  ne  ceffoit  de  le  remettre,  mais  d’une  maniéré 
groliiere  & bien  fatiguante  pour  nous,  il  nous 
tourmentoit  fans  fin:  il  avoit  encore  une  autre 
habitude  très  défagréable,  c’étoit  de  fe  gratter  la 
tête,  prefqu’à  tous  momens  ; fes  ongles,  longs  Sr 
crochus,  qu’il  enfonçait  avec  force,  cnlevoient, 
avec  notre  lubftance,  un  bon  nombre  de  mes  freres 
qu’il  îouioit  eniuite  dans  fes  doigts  & jettoic  avec 
mépris  à fes  pieds. 


Four  rétablir  notre  colonie  j’étois  obligé  de  la 
repeupler  de  mon  mieux  & je  n’épargnai  ni  mes 
foins  ni  mes  peines  : j’eus  l’agrément  de  me  re- 
trouver prefqu’  avec  une  nouvelle  famille  donc 
j-étois  le  pere,  le  grand  pere&  l’ayeul  ; mais  cette 
fatisfaélion  fut  de  peu  de  durée. 
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Jï  ejl  foi  ci  ue  quitter  fon  Soldat  aux  Gardes , & fait t 
malgré  lui,  connoijjance  avec  Margot  la- blanchi ffeufe. 


U N beau  matin  que  cet  amant  fortoit  des 
bras  de  fa  maitrefîe,  celk-ci,  avant  de  s’habiller, 
voulut  rendre  un  fervice  à Ion  alïbcié  ; elle  prit  un 
infiniment  terrible,  fembLble  à ceux  que  Ton  voit 
dans  des  jardins  pour  arrenger  & embellir  les  allées  ; 

K p a fiant  &c  repafiant  dans  l’immenle  forêt  que 
noms  haoitions,  elle  t;oubla  cruellement  notre  fo- 
ci>.  te . 1 i ois  fois  je  gliiïai  entre  les  dents  de  ce  maudit 
infiniment,  n’ayant  eu  qu’une  patte  biiiée;  je  crus 
en  etre  quitte  pour  la  peur  ; mais  un  quatrième  coup 
de  peigne  m’emporta  malgré  moi  & me  fit  tomber 
fur  le  lein  de  mon  inhumaine.  Furieux  du  trai- 
tement qu’elle  me  faifoit  éprouvers  je  la  mordis  le 
plus  ferré  qu’il  me  fut  pofiible,  aux  rifques  même 
d’en  être  puni  fur  le  champs  ; ma  nouvelle  hotefle 

ientit  la  b'elTure,  & fe  mit  à frotter  bien  rudement 
l’endroit  offenfé. 

Ce  mouvement  me  pouffa  fur  un  paquet  de  linge 
que  Margot  venoit  de  repafler  & qu’elle  devoit 
porter  à une  de  les  pratiques;  je  pénétrai  dans 
les  piis  d’une  chemife  qui  appartenoit  à une 
jDemoileîie  connue  dans  toute  l’Europe  par  les  An- 
gularités de  fes  aventures,  chez  qui  je  fus  conduit 
deux  heures  après  ; & avant  le  diner  je  pris  féance 
par  le  coi  de  cette  nouvelle  aventurière. 
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II  a le  bonheur  de  fe  faiiver  de  chez  Margot,  i£  Ta  lo- 
ger chez  Mdlle  £ Ecn*  Chevalier  de  S . Louis,  an- 
cien capitaine  de  dragons. — Il  sinjh  uit  avec  tll iâ 
je  ci  oit  un  grand  perjcnnage . 

JAMAIS  je  n’ai  connu  de  femme  qui  eut  les 
maniérés  [fins  grotcfques  & plus  cavalières  : tou- 
jours en-aélion,  toujours  en  mouvement,  gefticu- 
lanr  comme  un  dragon,  ne  pouvant  s’accoutumer 
aux  habnlemens  de  fon  fexe,  n’aimant  point  lacon- 
verfation  des  dames-,  telle  étoit  la  perfonnequi  vou- 
loit  bien  me  donner  un  azile.  Je  vécus  une  quinzaine 
de  jours  dans  certe  habitation  ; jy  écors  fe  A cepan- 
dant  : mais  cette  folitude  ne  me  déplut  point  dans 
les  commencemens  ; j’avois  une  table  excellente  & 
en  abondance,  car  ma  maitreffe  y faifoit  porter 
tous  les  jours  des  provifions  & n’aïmott  point 
qu’on  en  retirât  -,  elle  trouvait  que  le  temps  de  la 
toilette  étoit  un  temps  perdu,  & elle  l’abré  .e  it 
le  plus  qu’elle  pouvoit.  A cet  égard  je  trouvois 
qu’elle  raifonnoit  t;  ès  bien,  & j’en  tirai  plus  de  pro- 
fit qu’elle. 

Je  puis  auflî  ajouter  à fon  honneur  & gloire  que, 
par  le  moyen  de  la  tranfpiration  ùz  de  la  fu  b fiance 
la  plus  fpiritueule  de  cette  héroïne  dont  je  me  nou- 
rilTots  autant  que  des  alimens  ordinaires  qu’elle  me 
procurait,  je  pris  un  courage  & une  force  fuj.  éri- 
eurs  à tous  les  erres  de  mon  rfpè  e ; elle  m’inftrui- 
fit  aufïi  un  peu  dans  la  langue  Angloife  qu’elle  pa- 
roi doit  Içavoir  aufïi  bien  que  la  fienne,  ayant  de- 
meuré 
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rneuré  longtemps  à Londres,  & étant  toujours  en 
relation,  quoi  qu’à  Verfailies,  avec  plufieurs  Anglois 
& Amériquains,  Cette  cpnnoiflance,  dont  je  lui 
ai  l’entiere  obligation,  m’a  été  très  utile,  fur  tout  re- 
lativement aux  événemens  pollérieurs  qui  me  font 
arrives,  & dont  je  rendrai  compte  dans  la  fuite  de 
cette  hifioire. 

On  me  demandera  peutêtre  comment  j'ai  pu 
apprendre  une  langue  étrangère,  furtout  lorfque 
mon  hoteffe,  ignorant  même  mon  éxiftance,  qu'elle 
nVuroit  pas  manqué  d’anéantir,  ffelIeTeut  connu, 
ne  pouvoir  avoir  aucun  entretien  avec  moi, 

A cela  je  réponds  : i°  que,  m’adaptant  aux  êtres 
humains  qui  veulent  bien  avoir  foin  de  moi,  je  ne 
fais  qu’un  avec  celui  fur  lequel  j’éxifte. 

2°.  Que,  fixant  mon  habitation  & mon  domicilie 
fur  le  cerveau,  les  efprits  continuels  qui  en  fortenc 
& qui  forment  pour  moi  un  véritable  élément,  me 
font  connoître  toutes  les  idées  que  peuvent  entrer 
dans  la  tête  de  mon  pourvoyeur. 

3°*  Qu’aucune  idée  ne  peut  être  formée  & conçue 
que  par  la  réunion  de  quelques  paroles,  fans  les- 
quelles l5idée  ne  fubfifteroit  pas  ; que  c’eft  une  vé- 
rité inconteftable  que  j’ai  remarquée  en  tous  temps, 
voyant  fouvent  des  hommes  fe  parler  à eux-mêmes 
feuls  ; &,  quand  ils  ne  s’expriment  point  de  ma- 
niéré à le  faire  entendre,  ils  s’énoncent  toujours  ta- 
citement ; leur  langue  remue  prefqu’  infenfible- 
ment,  malgré  eu x,Ôz  fans  meme  quils  y perdent. 

De  ces  principes  établis  par  des  faits,  on  en  peut 
facilement  tirer  l’induétion  que,  comprenant  les 
idées  de  mon  héroïne  qui  fe  formaient  dans  fa  tête 
en  langue  Françoife  & qu’elle  rendoit  enfuite  en 
Anglois,  je  fçavois  fqr  le  champs  ce  qu’elle  vouloir 
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dire  dans  cette  langue  étrangère  ; je  comprenons 
egalement  par  les  réponies  qu’elle  faifoit  à ceux  qui 
la  queftionnoitnt  en  Anglois  ce  qu'on  lui  avott  de- 
mandé ; aïn  fi,  me  fai  fane  une  grammaire  particu- 
lière, [impie  & facile,  je  pus  en  peu  de  temps  me 
mettre  au  fait  de  cette  langue  utile  & noble,  & rien 
ne  me  devenoit  étranger. 

J’ajoute  encore  à ces  obfervations  qu’ayant  été, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  15  jours  fur  la  tête  de  ma 
maître  (Te  de  langue,  &,  n’ayant  rien  qui  put  me 
diftraire,  puifque  j’étois  feul  & livré  à moi-même, 
j’ai  fait  des  progrès  beaucoup  plus  confidérables 
que  fi  j’eufle  été  environné  de  mes  femmes,  de  mes 
enfans  & de  mes  concitoyens  ; en  outre  je  n’avois 
aucune  crainte  ni  inquiétude  pour  ma  vie  que  l’on 
ne  cherchoit  point  à m’oter,  de  forte  que  j’avois  l’ef- 
prit  libre  & continuellement  occupé  à m’inftruire. 


CHAPITRE  VII. 

U prend  des  connotffances  fur  le  compte  de  fa  maitrejfe 
qui  ne  lui  font  peint  plaifir , et  diminuent  beaucoup 
fon  amour  propre, 

JE  viens  de  dire  dans  le  chapitre  précédent  que, 
me  nouriflant  de  la  fubftancede  mon  héroïne,  ie 
devins  plus  fort  & plus  courageux  que  tous  les  êtres 
démon  efpèce;  je  me  croyo;s,  il  eft  vrai,  plus  har- 
di & plus  entreprenant  que  jamais;  mais,  comme 
mon  mérite  ne  pouvoir  être  plus  coniidérable  que 
celui  de  mamaitreîTe  qui  me  le  cornmuniquoir,  je 

trouvai 
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trouvai  bien  à rabattre  de  mon  afnour  propre  & de 
ma  vanité  pouill  u!e  quelques  temps  avant  notre 
féparau  n.  Je  vis,  la  veille  que  je  laquittai,  un  Fran- 
co s qui  paroiffoit  homme  de  mérite  & de  bon  fens 
lui  icprochér  entre  quatre  yeux*  u’avoir  voulu  trahir 
fa  patrie  chez  fes  plus  grande  ennemis,  de  leur  avoir 
révélé,  pour  de  Pargent  comptant,  les  fécrets  de  la 
Franc  e dont  elle  avoitété  dépofitaire  d’abord  c omme 
ié  ictaire  ri’Ambaffade  du  Duc  de  NivernoP,  en- 
luice  comme  Miniftre  Rendent  àlaCour  de  Londres, 
apres  le  départ  de  cet  Ambafiadeur-,  il  lui  obfervoit 
encore  qu’il  avoit  été  indécent  à elle  de  n’avoir  pas 
confervé  à Londres  le  décorum  des  emplois  dont 
elle  avoit  été  honorée*,  qu’elle  alloit  fou  vent  tirer  des 
armes  dans  un  jeu  de  paulme  public  de  Londres  -, 
.qu’elle  efprdonnoit  avec  des  laquais,  des  nègres, 
& tout  ce  qu’il  y avoit  de  plus  vile  & de  plus  abjeéi 
dans  cette  capitalle  ; qu’elle  alloit  dans  les  bagnos 
& les  mauvais  lieux  ; que,  quand  il  y avoit  quelque 
tumulte,  elle  fe  cachoit  fous  les  lus  -,  qu’elie  fe  pro- 
flituoit  aux  hommes  le  plus  méprifables  ; qu’un 
prétendu  chevalier  François,  penhonné  de  la  cour 
de  France  pour  les.  injures  dont  il  l’avoit  accablée, 
avoit  éié  dans  tous  les  caffés&  les  endroits  publics  de 
Londres,  en  difant  que,  malgré  fes  habits  d’homme 
& fa  croix  de  St.  Louis,  ce  ffétoit  qu’une  femme 
lâche  & fans  pudeur  avec  laquelle  il  avoit  couché 
plusieurs  fois,  & que,  pour  fes  inlolences,  il  lui  don» 
neroit  le  foikt  en  pleine  rue,  fi  elle  n’étoic  plus  ho- 
neite  dans  fes  propos,  &c.  &c. 

Ma  fanfarone  ne  répondait  pas  grand-chofe  à 
des  reproches  auffi  fanglants.  . Elle  ne  nioit  pas 
tous  ces  faits  qui  paroiflbient  incontestables,  & le 
contentoit  de  dire  quelle  n’avoit  pas  trouve  qu’il 

v eut  de  crime,  étant  abandonnée  par  ion  Prince, 
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d’offrir  fes  fervices  à un  autre  ; qu’elle  aimoit  en- 
core  mieux  vivre  à Londres  aux  dépens  des  AngloL, 
que  de  trainer  les  jours  â la  Baftille  ; que,  fi  elle 
s’etoit  cachée  dans  des  bagnos , c’étoit  pour  ne  pas 
avoir  le  défagrément  d’être  conduite  chez  un  Juge 
de  paix  -,  qu3à  i’égard  de  ce  beau  chevalier,'  c’eft  un 
homme  lans  honneur,  qui,  comme  il  le  difoit  lui- 


A 


meme. 


Flétri  par  fon  pays  pour  une  caufe  juflc, 


N’eft  aux  yeux  des  Anglois  qu’un  impofteur  greffier, 
Un  feribe  méprifable,  un  vil  aventurier; 


Sc  que  par  conféquent  il  ne  faut  point  ajouter 
foi  à fes  propos  & à fes  impoftures.  ^ 

• Voila  comme  mon  hotelfe  répondoit  aux  imputa- 
tions dont  on  la  chargeoit  ; je  ne  fuis  pas  affez  ha- 
bile pour  pouvoir  juger  de  la  foljditéde  fa  defenfe, 
mais  ce  que  je  fçais,  c’efi  que, les  reproches  ont  fait 
beaucoup  plus  d’irapreffion  lur  moi  quelajuftifi- 
cation,  & que  j5ai  commencé  à diminuer  de  l’efiime 
que  j’avois  pour , mon  héroïne,  &,  par  fuite,  de  celle 
que  je  croyois  aufîi  mériter.  ' 


C H A P I T R E VIII. 


Fr  hulîK  Porîr  rit  de  ce 
ce  qui  ce  pajfi  à fa  table. 


LE  lendemain  de  ces  belles  inflruéUcns  que  je 
venofe  d’acqué* r,  mon  hoteffe  fut  inviiée  d’aller 
dîner  à Paris  cfiés  un  homme, d’une  grande r puta- 
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tion5  venant  d’une  partie  du  monde  bien  éloignée 
de  la  nôtre**& Mini  lire  Plénipotentiaire  d’un  peuple- 
confidérable  qui  venoit  de  fe  révolter  contre  la  mcrc 
patrie.  Je  fus  charmé  de  cette  vifiter parce  qu’ay- 
ant fbuvent  entendu  parler  de  ce  perfonnage,  je 
défirois  le  connoitre  particulièrement. 

Nous  nous  rendimes  donc  à deux  heures  chés  fon 
Excellence,  que  je  ne  pus  bien  diftinguer  qu’a  la  fin 
du  repas,  parcequ’il  me  fallut  un  temps  afies  con- 
fidérable  pour  fortir  de  ma  retraite  & pouvoir  faire 
l’obfervateura  en  ma  plaçant  fur  une  heur  qui  ornoit 
les  cheveux  de  ma  Cavalière.  Heüreufement  que 
Je  me  trouvai  nez  à nez,  face  à face  de  Monfieur 
TAmbalTadeur.  J’avoüe  que  je  ne  jpus  m’empêcher 
de  rire  de  bon  cceu vr  en  contemplant  la  figure  gro- 
tefquc  de  cet  original,  qu:,  fous- l’habit' le  plus  groi- 
fier,  afftélo  t de  temps  tn  temps  le  ton  & les  gtftes 
d’un’  petit-maitre.  Un  tint  bruni  par  lefoleil,  ur& 
front  ridé,  des  poireaux  fur  toute  la  figure,  qu’on 
difoit  être  pour  lui  mraufiî  bel  agrément,  que 
îes  figncs  qui  caraftérilbiem  le' joli  vifage  de  Ma- 
dame la  Lontefle  du  Barry;  un  gros  &:  large 
menton  comme  font  ceux  que  l’on  qualifie  de 
mentons  de  galoche  ; un  nez  épaté,  & des  dents  que 
l’on  auroit  plutôt  prises  pour  des  clous  de  gérofle,  lî 
on  ne  les  tut  vu  fichées  dans  une  mâchoire  épaifie: 
tel  eft,  à peu  de  chofe  près  le  porrraic  au  naturel  de 
fon  Excellence.  Quant  à les  yeux  je  n’ai  pu  les 
d i fringue r,  pnrceque,  comme  je  l’ai  dit,  j'étois  en 
face -Je  lui,  & qu’il  avoit  une  paire  de  lunettes  aero- 
chée  à les  tempes  qui  lui-  cachoit  un  bon  tiers  du 
vifage. 

Je  remarquai  que  les  convives  étoient  afies  gais  ^ 
l’on  noit  beaucoup, & l’on  plaifantoit  fur  le  compte 
de  Mtffieurs  les  Ângiois.  Je  vis  qu’on  but  treize 
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•lantés  ; k,  ce  qui  mefitplaifir,  c’eftquela  iere.  & la 
2, de,  furent  pour  le  Roi  & la  Reine  de  f rance  mon 
ancienne  maitreffe,  celle  que  j’ai  le  plus  aimée,  & 
que  je  n’oublierai  de  ma  vie. 

Ces  treize  famés  bües,  à peu  de  diftancc  l’une  de 
l’autre,  tantôt  avec  du  vin  ronge,  & tantôt  avec 
du  vin  blanc,  réveillèrent  la  gayté  des  afliftans  ; 
mon  héroine  alla  fe  placer  auprès  du  maitre  de  la 
maifon,  & lui  cfoanta  quelques  vers  de  fa  compoli- 
tion  qui  ne  m’avoient  pas  paru  bien  merveilleux 
quand  elle  les  avoir  faits,  mais  auxquels  on  ne 
manqua  .cepandant  point  d’applaudir.  Je  vis  trè» 
diftinéiement  fon  Excellence,  pour  remercier  fon 
Apollon, fembralïer  avec  ardeur,  fans  quitter  né- 
ammoins  les  lunettes,  & lui  dire  tout  bas  a 1 oreille. 
“ à ce  foir,  ma  divine 

J’augurai  bien  de  ces  deux  mots,& j’efperai  qu’il  y 
aurait  un  petit  tête-à-tête  dont  je  ferais  fprélateur, 
ce  qui  medivernlfo-it beaucoup  d’avance  ; j’enavois 
déjà  vû  plufieurs  dans  ma  vie,  & celui-cy,  fuivaot 
mes  petits  idées,  devoit  me  paroitre  très  curieux; 
mais  je  fus  cruellement  trompé  dans  mes  conjec- 
tures, & peu  s’en  eft  fallu -que  le  lendemain  de  cette 
.fete  ne  fut  le  dernier  de  mes  jours. 


CHAPITRE  IX 

Le  Pou  perd  fa  maitreffe  ; nouvelles  in  for  tunesi,  dé- 
luge univerfel.  Ses  réflexions  fur  Y âme  des  poux  ; 
Il  trouve  un  nouveau  maître, 

MON  hotefle  après  dîner  fe  trouvoit  incom- 
modée pour  avoir  bu  la  valleur  de  qua  re  bouteilles, 
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tandis  que  fon  ordinaire  n’etoit  que  de  deux.  Elle  fe 
mit  à la  fenêtre  pour  prendre  l’air,  & fit  malheureu- 
fement  un  mouvement  un  peu  trop  violent  auquel  je 
ne  rrfattendois  pas.  11  eft  bon  d’obferver  que  j’étois 
encore  fur  la  fleur  qui  faiioit  un  des  orne  mens  de 
ma  bienfaitrice,  & que  je  n’avais  pas  eu  le  temps 
de  pouvoir  rentrer  dans  ma  retraite.  Ce  mouve- 
ment imprévu  me  fit  tomber  fur  un  banc  de  pierre 
près  de  la  porte  de  fon  Excellence  ; le  coup  fut 
rude  & metourdit  pour  le  moment  : quand  je  re- 
vins à moi,  je  me  trouvai  plus  embarafîe  que  ja- 
mais. Que  devenir?  J'attendoisque  quelqu’un  vint 
s5afleoir  a mes  cotés,  pour  que  j’y  pufié  trouver  un 
afile  ; mais  ce  bonheur  n’arriva  pas  comme  je  le 
defirois  : une  averfe  affreufe  vint  au  contraire  une 
heure  aptes  rn’oter  toute  efpérance.  A quelles 
viciffitudes  ibmmes  nous  expoiés,  & que  de  maux 
nous  avons  à fouffrir  dans  la  vie!  Vous  en  allers 
voir  deux  échantillons  dans  ce  chapitre  & dans  ie 
Suivant.  Je  frifionne  encore  lorfque  j’y  penfe* 
i°.  Cette  pluye  abominable;  c’étoit  comme 
un  nouveau  déluge  : une  mer  orageufe  rempIifToit 
toute  la  rue;  & des  torrens,  qui  tomboient  de  tous 
les  toits,  offroient  à mes  yeux  un  fpectacle  effroy- 
able, Pour  fur  croit  de  douleur  une  goutiere 
d’une  grofleur  énorme  étoit  perpendiculairement 
au  deffus  de  ma  tête,  & les  volcans  d’eau  qui  en 
fortoient  me  plongeoient  dans  la  dernière  extré- 
mité: j’avois  beau  me  tapir  dans  une  petite  fof- 
fette  que  des-  ënfans  avoienc  probablement  faite 
pour  leurs  plaifirs  fur  ce  banc,  c’étoit  comme  un 
abîme  dans  lequel, cont  in aellemen t pouffé& repou fié 
parla  violencedes  vagues,  tantôt  je  montoisau  deffus 
de  ce  golphe,  tantotj’écois  réplongé  jufqu’au  fonds, 
Jinfin  j3y  peidis  toute  connoifîancç,  j’étois  comme 
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rentré  darrs  le  néant,  je  ne  fouffrois  plus,' ne  voy- 
ois  plus,  ne  fentois  plus. 

Je  ne  puis  dire  le  temps  que  dura  cette  cruelle 
cataftrophe  ; ruais  le  foieil  reparoilTant  enfuite, 
plus  ardent  que  jamais,  diffipa  à la  ’ongue  les  eaux 
qui  avoient  probablement  couvert  tou  e la  fur  face 
du  globe  ; l’abîme  ou  j^érois  le  deffécha  & la  cha- 
leur vivifiante  du  conservateur  de  la  nature  ré- 
veilla rues  fens  engourdis;  je  revins  enfin  de  ma 
profonde  létargie  ; c’étoit  comme  une  nouvelle 
éxiftance  pour  moi  : la  feule  différence,  c’eft  que 
j’étois  plus  gros  & plus  puifiant  qu’au  moment  de 
ma  naiilance,  & que  je  me  rappellois  encore  très 
dift  inélement  tous  les  événemens  qui  m’étoient 
arrivés. 

Mais  dans  cet  afidupiffement  univerfel  de  mes 
fens  & de  toutes  mes  facultés,  où  écoit  alors  mon 
âme,  cette  fubftance  céleffe  fans  laquelle  mon 
corps  ne  feroit  qu’une  matière  infènùble  & telle 
que  la  pierre  fur  laquelle j’étoit  par  hazard  tombé? 
Partageoit-elle  Fengourdiffement  de  la  machine 
qui  la  tenoit  renfermée?  Etoit-eile  tellement  inhé- 
rente â mon  corps,  que,  lors  de  Fanéantiffement  de 
celui-cy,  elle  en  dut  fuivre  le  même  fort?  Pour- 
quoi ne  pouvoit-elle  plus  fentir  ? Pourquoi  n’avoit- 
eile  plus  la  liberté  de  penfer  ? Qu’éroit-eüe  alors  ? 
Ou  étoit-elle  ? L es  hommes,  d’après  les  réflexions 
que  je  ' leur  * ai  entendu  faire  plufieurs  fois, 
prétendent  que  l’âme  eft  une  fubftance  fpirituelle 
diftinéle  du  corps  & immortelle.  Si  elle  i’eft, 
comme  ils  le  difent,  & fi  la  preuve  de  fon  éxiftance 
réfidedans  la  faculté  de  penfer,  il  s’en  fuivroit,  que 
quoique  mon  corps  fut  comme  anéanti,  mon  âme 
auroit  toujours  dû  dans  ce  moment  jouir  de  fa  rai- 
son, de  fon  entendement,  & ne  pas  celle r d’éxifter, 
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Indépendamment  de  l’autre  fubftance.  Toutes  ces 
idées,  que  je  me  forme  actuellement,  me  font  croire* 
que  ce  te  âme  n’eft  qu’une  chimère;  qu’elle  ne 
eonfifte  que  dans  Forganifation  de  nos  corps,  & 
que,  cet'e  organifation  une  lois  dérangée,  tout  eft 
diflipé  & rentré  dans  le  néant  d’o.u  il  a été 
tiré. 

Je  n’ignore  pas  que  les  hommes  dont  l’orgueil 
& l’amour  propre  font  inconcevables,  fe  mettent 
dans  la  tête  que  tous  les  êtres  qui  ne  font  point  eux 
& qu’ils  qualifient  du  nom  de  bêtes,  n’ont  point 
d’âmes  & qu’à  eux  feuls  eft  le  droit  & l’honneur 
d’en  avoir.  Pour  expliquer  ce  .qui  nous  fait  agir 
de  telle  au  telle  maniéré,  ils  nous  accordent 
fimplement  une  faculté  qu’ils  nomment  inflinff. 
Mais  cet  inftinét,  queleft-il?  Comment  peuvent- 
ils  y trouver  une  différence  avec  celui  qu’ils  difent 
être  leur  âme  } Ceft  ce  qu’ils  n’ont  jamais  pu  dé- 
finir jufqu’ici,  & qu’ils  ne  définiront  jamais.  Ce 
que  je  fçais,  moi,  c’eft  que  nous  autres  meilleurs 
les  Poux  nous  raifonnons  & penfons  quelquefois 
aufli  bien  qu’eux;  8c je  puis  encore  ajouterque  je  ne 
voudrois  pas  troquer  mon  injiinft  contre  Fâtne  de 
îa  pluspart  d’entr’eux.  Mes  compatriotes  vou- 
dront bien  me  palier  cette  differtation  qui  eft  eu 
notre  faveur  ; revenons  maintenant  à mon  his- 
toire. 

Revenu  de  ma  cruelle  létargie,  je  pafiai  envi- 
rons 8 heures  à me  remettre  de  mes  fatigues  & à 
reprendre  les  premières  farces  de  la  convalefcence  ; 
en  fuite  l’appetit,  ou  plutôt  le  befoin  vint  m’af- 
faiilir;  c’eft  une  maladie  bien  cruelle  quand  on  n’a 
pas  de  quoi  affouvir  fa  faim.  Je  ne  fçavois  quel 
étoit  le  reftaurateur  à qui  je  puffe  avoir  recours; 
j’en  voyois  bien  des  fourmillieres  qui  paffoient  & 
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repafloient  continuellement,  mais  aucun  ne  s’arré- 
toit.  Telle  fut  ma  pofition  délagréable  pendant 
une  nuit  entière,  jufqu’au  lendemain  midi  ; le  mal 
qui  me  confumoit  alloit  toujours  en  augmentant; 
& je  me  voyois  au  moment,  où,  forti  d’un  naufrage, 
tel  qu’il  n’en  a jamais  éxifté  de  mémoire  de  pou, 
j’allois  périr  d’inanition,  lorfqu’enfin  Dieu  eut 
pitié  de  fa  pauvre  créature,  en  m’envoyant  deux 
braves  garçons  qui  fe  mirent  l’un  à ma  droite, 
l’autre  à ma  gauche.  Auquel  des  deux  devois-je 
m’attacher?  Tel  qu’un  âne,  entre  deux  bottes  de 
foin,  j’ai  d’abord héfité  quelques  minutes,  enfin  je 
me  fuis  déterminé  pour  celui  qui  étoic  à ma  droite; 
c’étoit  peut-être  le  lort  le  plus  funefte  qui  pouvoir 
m’arriver;  mais  enfin,  ne  connoiiïant  ni  i’un  ni  l’au- 
tre, je  ne  fçavois  qui  méritoit  la  préférence* 


CHAPITRE  X. 

Il  retrouve  quelques  uns  de  [es  enfans . Ses  réflexions 

Philofofhique  fur  la  Mon . Il  e/l  prêt  à être  bridé 
vif.  Il  évite  ce  nouveau  danger,  fe  trouve  cher* 
le  fameux  Caron  de  Beau  Mac  a s • 

CELUI  donc  qui  devint  mon  hôte  paroi  (Toit 
avoir  une  forêt  bi<-n  garnie;  c’étoit  pour  moi  un 
appas  très  agréabie*  J Vu*  b a «coup  de  peine  à 
gravir  au  i'ommet  de  mon  protecteur,  mais  enfin 
j’y  parvins,  &je  me  trouvai  heureux  & fatisfaic 
pour  le  moment  II  me  fervic  une  table  bien  appro- 
visionnée: la  première  ch  >fe  que  je  fis  fut  de  me 
régaler  : Dieu  Içait  fi  j’en  avais  befoin,  & comme  je 
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m’en  donnai.  Je  crois  que,  fans  ce  fecours  fi  déliré 
& fi  long  temps  attendu,  deux  minutes  plus  tard 
c’érûit  fait  de  ma  vie. 

Qu’andjeme  fus  bien  rafla  fié,  je  fis  quelques 
pas  dans  le  bois  & j’y  rencontrai  pour  mon  bon- 
heur, entre  un  grand  nombre  de  mes  freres,  trois 
de  mes  enfans  qui  é.  oient  nés  fur  la  tête  du  J eut  eu 
de  M.  le  Premier  Préfidenr,  & que  je  n’avois  pas 
revus  depuis; 

Mes  pauvres  enfans  avoient  effuyé  bien  des  tri- 
bulations & des  infortunes  ; leurs  aventures  qu’üs 
m’ont  contées  & que  je  'ne  retracerai  point  iciy  pour 
ne  m’en  tenir  qu’à  ce  qui  m’eft  perfonel,  m’ont  fait 
verfer  des  larmes  de  fang,  en  meme-temps  que  je 
goutois  la  fatisfaction  de  les  revoir  & de  les  preffer 
fur  mon  fein.  Il  faut  être  perc  pour  connoitre  les 
différentes  fenfations  que  j’ai  éprouvées  en  pa- 
reille occafion.  “ Hélas!  mes  pauvres  enfans, leur 
ayje  dit,  nous  ne  lommes  nés  que  pour  mourir  : 
“ une  année-entiere  eft  le  plus  long  cours  de  notre 
€C  vie;  qu’efb  ce  que  ce  temps,  en  comparaifon  de 
^réternité?  Si  notre  âme  meurt  avec  nous,  tous 
« nos  maux  font  finis  ; fi  elle  nous  furvit,  peut-être 
ic  ornera-t-elle  le  corps  de  quelques  êtres  plus 
fortunés.  D’ailleurs  la  mort  en  elle  même  n’eft 
rien,  un  clin  d’œil  n’eft  pas  plus  rapide  qu’elle^ 

41  LaifTons  au  vulgaire  des  hommes 

<<  Redouter  de  la  mort  les  pièges  imprévus; 

<<  Elle  n’eft  point,  tant  que  nous  fommeS'; 

“ Quant  elle  eft,  nous  ne  fommes  plua* 

« Pour  nous,  mes  chers  amis,  leur  aye-je  ajouté , 
“ oublions  le  paffe  ; regardons  le  comme  un  fi )nge, 
« l’avenir  elt  incertain;  nous  ne  tenons  que  le  pré- 
“ finit:  ainfi  iouïffons-en,  puifque  nous  le  poffédons 
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& chaffons  tous  les  chagrins  & toutes  les  inquié- 


tudes, qui  nous  rendent  feuls  malheureux. 

C’eft  atnfi  que  je  cherchoisà  confoler  mes  enfans 
dans  le  nouvel  aille  que  je  venois  de  rencontrer. 
jVfpérois  que  mon  bonheur  feroit  de  quelque  du- 
rée, mais  le  ciel  en  avoir  dilpofé  autrement:. 

Mon  hôte  étoit  un  malheureux  qui  ne  m’avoit 
donné  rhofpitalité  que  pour  me  faire  fou ffrir  un 
fuplice  encore  plus  terrible  que  celui  que  je  ve- 
nons d’éprouver  ; heureufement  que  fans  une  autre 
mécnanceté  qui  lui  a pafie  par  la  tête  & qui  n’étoit 
point  relative  à moi,  j’ai  encore  échapé  à certe  ter- 
rible catafirophe.  1V1.  la  Fleur,  c’efi  fon  nom, 
avoit  1 honneur  d’ê:re  valet  de  chambre;  c’écoit 
un  grand  gaillard,  bien  découplé,  haut  de  près  de 
fix  pieds:  j’ai  toujours  remarqué  que  parmi  les 
domeftiques  une  riche  taille  .leur  donnoi.t  une  très 


œuvre,  qui,  par  ion  h pocrifie,  les  intn.uet  & fon 
esprit,  e oit  devenu  une  efpècc  de  p. rfonn  ee  fa- 


meux, & jouoic  un  rolle  dans  le  monde.  M.  la 
Fleur  n étoit  pas  content  de  fon  maitre,  car  j’en- 
tendis, lorfqu’il  fut  de  retour  dans  fon  grenier,  qu’il 
murmuroit  ouvertement  contre  lui  & fe  fervo't  de 
termes  très  indecens  & très  peu  convenables  à la 
modeftie  dont  fon  maître  fe  parait. 

4<  Cet  impertinent,  difoit-il,  affeéle  avec  moi 
une  hauteur  qui  ne  lui  convient  pas  : il  fçait  que 
“ nous  femmes  parens  ; fi  je  fuis  chez  lui,  ce  n’eft 
point  par  charité  qu’il  m’a  pris  : j’aurois  trouvé, 
fi  je  Feu  lie  voulu,  de  meilleures  places  ailleurs  ; 
“ il  devroit  donc  avoir  plus  d’égards  Dour  moi. 
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nciir  ! il  C i p i u s dans  le  cas  de  me  faire  rougir 
de  honte  que  moi  de  lui  faire  tort.  Mon  pere 
v ci; loi t bien  îe  fien  : un  ferrurier  vaut  bien,  je 
crois,  un  horloger  ; mon  ptre,  ians  me  vanrer, 
fanod  les  plus  beaux  ouvrages  du  monde.  Ma 
iocur,  toute  cuifmiere  qu’elle  eft,  a bien  taifon  de 
ne  pas  le  voir  ; elle  dit  qu 'elle  n'a  pas  été  blâmée 
peu  arrêt  au  P ar Icment  & qu’elle  a toujours  fon 
honneur  ; par  parentheie,  elle  fait  bien  de  ledire5 
pour  qu  on  ia  croye  *,  pour  mor  j’ai  grande  envie 
de  planter  mon  homme  là,  & ce  me  mettre  à la 
tetc  Cies  aB aires  de  iN/jauemorfeile  Fanfan  i quand 
on  eft  auffi  oien  bâti  que  je  le  fuis,  on  fçait 
mettre  (on  épingle  au  jeu,  & on  Içait  l’en  tirer 
àpropos  chez  une  actrice  dT)péra.  Ne  voilà  t- 
ii  pas  mon  animal  qui  fonne,  comme  s’il  falloir 
cure  à enaque  minute  a 'es  ordres  ; hébien  qu’il 
aîtende,  je  ne  mis  pas  îait  pour  me  prrfïcr  pour 
mi  *,  il  ne  ve^t  pas  leulement  me  îasiier  le  temps 
de  me  donner  un  coup  de  peigne.  Oui,  fonne, 
lonne  toujours,  vac,  vas,  je  fuis  bien  mécontent 
oe  toi  ; pour  peu  que  la  moutarde  me  monte  au 
nez  je  r envoyé  a tous  les  diables  ; prends-y  garde.53 
M.  la  Fleur  en  étoit  là  de  ce  foliioque,  lorfqu’un 
a^tre  valet  entre.  “ Monfieur  vous  appelle,  lui  dic- 
1,1  ? il  s’impatience  & nous  fait  tous  enrager,  allés- 
y donc,  je  vous  prie.”  " Qu'il  aille  fi  fait  e—,  ré- 
poncii  mon  patron;  comment  ! Je  ne  puis  avoir 
un  moment  à moi  : & que  veut-il  donc  ? Je  vais 
ddlen dre  & lui  parler  comme  î!  le  mérite.” 

Il  deffendit  donc  de  l’air  le  plus  furieux  & le 

plus  mécontent.  u Que  demande,  Monfieur? 

Ou  édez  vous  donc  depuis  une  heure  que  je  vous 
ionne.--!  1 n y a pas  qu  at  re  ni  i nu  tes  o ue  Mon  lieu  r a 
fonné&j’allois  m’accommoder;  jecroiois  en  avoir 
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le  temps,  puisque  Monfieur  aditqu’il  nefe  ferait 
“ coëfFer  qu’à  deux  heures. — Non,  je  veux  l’être  ac- 
‘‘  tueliement.  ’ I.evaiet  s’apprêtent  ea  conléquence 
à remplir  fes  fondions  -,  déjà  il  avoir  mis  fon  tabher; 
déjà  les  peignes  é oient  dans  les  cheveux,  lorfque 
le  maitre  lui  dit:  <c  je  change  de  fentimens,  ce  ne 
fera  que  pour  deux  heures M.  la  Fleur  retourna 
donc  à la  chambre,  & ce  fut  là  qu’il  er.  dit  encore 
de  plus  belles  contre  fon  parent.  Comme  il  feavoit 
défiler  le  chapelet  des  1 attifes  de  fon  maitre,  & 
comme  il  me  divertifloit  ! Mais,  tout  en  grondant  & 
peftant,  il  lui  prit  une  idée  que  rnc  déplut  beau- 
coup. On  ne  gagne , difoit-il,  que  des  Poux  avec 
cet  Impertinent , je  crois  que  feu  ai  la  tète  pleine , 
je  ne  ctjfe  d£  me  gratter  ; il  faut  que  je  me  p.eigr.c 
à fonds . 

A ces  terribles  mots  tout  mon  fang  fe  gela. 
u Voila  donc  pour  le  coup  mon  dernier  moment, 
<4  me  difoisje.  O mes  enfans,  ne  vous  av-je  re- 
c;  trouvés  que  pour  vous  voir  périr  avec  moi  ; & 

quel  fuplice  affreux  on  nous  préfente  !”  En 
effet  un  réchaud  plein  de  feu,  que  notre  bourreau 
avoit monté,  émit  à nous  attendre,  & à nous  en- 
gloutir pour  jamais. 

Le  malheureux  commence  en  effet  fon  éxecu- 
tion. Déjà  plus  des  trois-quarts  de  mes  compa- 
triotes & deux  de  mes  enfans  lonr  fui  fis  par  ce  bar- 
bare qui  les  jette  impitoyablement  dans  les  flam- 
mes. Chaque  fuplice,  par  l’éclat  qu’il  faifo.it,  étoic 
autant  de  poignards  que  l’cn  m’enfonçoit  dans  le 
cœur;  je  loufîïois  nulle  morts  pour  une;  j’étois 
fi  trouble  & fi  hors  de  moi- meme,  que  je  ne  cher- 
chois  même  plus  à éviter  le  danger;  je  fus  pris, 
comme  mes  camarades  dans  le  redoutable  infini- 
ment préparé  pour  notre  perte.  Jetais  déjà  pla  é 
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fur  un  pap:er  avec  huit  autres  patiens,  & nous 
n’attendions  q-  e le  moment  d’être  brûlés  vifs, 
lorfque  M.  la  F e u r eut  une  idte  bien  flatteufe 


pour  moi. 

“ Parbleu,  fe  difait-i. Mr.  le  Fat  (U  parloir- 
“ ainli  cie  Ion  maître ) il  faut  vcais  apprendre  ce 
“ que  l’on  gagne  à votre  fer  vice  ; je  veux  donc 
“ vous  fervir  un  petit  plat  démon  métier;  il 
“ faut  que  ces  petits Meffieurs  (en parlant  de  nous) 
“ vivent  à vos  dépens,  je  vais  donc  en  orner  la  tête 
“ du  fameux  auteur  du  barbier  de  Séville.  Quand 
“ vous  ferez  avec  vos  Marquifes  & vos  DuchefTes, 
“ il  lera  fort  joli  de  vous  gratter  comme  un 
“ Pouilleux  que  vous  ferez.  Comme  on  rira  de 
“ tous  voir!  Quels  complimens  vous  recevrez  de  la 
belle  acqu'ifition  que  vous  aurez  faite,  8c  que 
vous  m’en  aurez  d’obligations  !” 

c 

Tel  fut  le  projet  de  cet  homme  8c  ce  projet  fit 
ccfTer  toutes  mes  terreurs;  ce  fut  un  baume  falu- 


te 


taire  qui  fe  répandît  dans  mes  veines;  je  ne  pou- 
vons être  mécontent  que  d’une  choie,  c’étoit  le  mé- 
pris que  ce  valet  avoit  pour  moi  : mais,  dans  un 
moment  où  il  me  rendoit  la  vie,  je  n’y  regardai 
pas  de  fl  prçs. 

Alors  M.  la  Fleur  continue  avec  plus  de  cou- 
rage  que  jamais  à extirper  de  fa  tête  le  relie  des 
malheureux  qui  y végetoient  encore  ; il  nous  réunit 
tous  avec  grand  loin,  craignant  même  de  nous  faire 
du  mal;  nous  étions  au  moins  vingt-cinq.  Pour  nous 
faire  trouver  meilleure  la  table  qu’il  nous  defti- 
noit,  il  crut  que  nous  devions  avoir  un  bon  ap- 
pétit; en  conléquence,  après  nous  avoir  retiré  tous 
les  alimens  qui  fe  trou  voient  avec  nous,  il  nous  en- 
ferma dans  une  papier  bien  plié  & nous  mit  dans 
fa  poche,  où  nous  reliâmes  environ  une  bonne 
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heure  dans  Pefpérance  d’éprouver  un  fort  plus 
heureux  & plus  noble  ; car  j’ai  des  fçntimens  ; üc 
je  Je  dis  à mon  honneur  & gloire,  j’aime  beaucoup 
mieux  les  maicres  que  les  domelliques.  On  eft 
aufii  bien  mieux  lervi  chezeux  & on  y apprend 
des  aventures  & des  anecdotes  beaucoup  plus  in- 
téreffantes. 

Enfin  au  bout  de  ce  temps  M.  la  Fleur  fit  ce 
qu’il  avoit  dit  ; il  nous  plaça  dans  le  nouveau  do- 
micilie qu’il  nous  avoit  deftiné,  & eut  l’attention 
de  nous  fournir  une  ample  provifions  de  vivres. 


^ imnnKinmn  „ , , 

CHAPITRE  XI. 

Le  petit  Miniflre  ; fon  apotêofe  par  lui-même  ; [es 
grands  exploits  ; il  gouverne  la  France,  [es  quatre 
Secrétaires , [on  Aumônier . Il  va  à l'opéra,  s'y  fait 
admirer , finit  [ajournée  chez  MadameGom&àn. 

Mr.  la  FLEUR  avoit  bien  raifon  de  dire  que 
mon  petit  Miniflre  étoit  fat  & impertinent  ; mais 
cela  ne  fuffifoit-pas  ; il  pouvoit  dire  ie  plus  fat,  2c 
le  plus  impertinent  qu’il  y eut  en  France;  jamais 
je  n’ai  vu  fon  égal,  quoique  j’aye  connu  bien  du 
monde.  J’en  puis  parler  pertinemment,  car  je 
m’étois  placé  juftement  au  milieu  de  la  tête  au 
point  de  réunion  de  toutes  les  idées  qui  s’y  for- 
moient,  & rien  ne  me  divertiffoit  d’avantage.  Je 
ne  bougeai  point  de  mon  porte  pendant  le  temps 
que  je  reliai  dans  cette  habitation;  je  laiffois  mes 

camarades 
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camarades  s’arrenger  comme  ils  levouloient;  ils 
le  marioient,  ils  faifoient  des  enfans  ; mais  moi, 

puis  occupé  qu  eux',  je  m’initruifois,  je  railonnois, 
& philofophois. 

ivlon  important  Petit  iVIaitre  dina  le  premier  jour 
q ue  je  fus  avec  1 ui,  feul,  cont  re  fon ordinaire,  à ce  q u’il 
m a paru.  Après  fon  repas,  il  s’enfonça  dans  une 
grande  bergere,  les  pieds  fur  un  couffin  de  velours, 
& se  rappeiloit  avee  plaifir  le  haut  point  d’élévation 
où  il  étoit  monté,  difoit-il,  par  fon  feul  mérite.  Voi- 
ci, à peu  près,  le  réfumé  des  obfervations  quil  fai- 
foic  fur  lui-même. 

“ Je  ferai  certainement  plus  célèbre  & je  mé- 
rite plus  de  l’être  que  les  plus  puiffiants  Miniftres 
de  bien  des  empires.  S:  que  même  phffieurs  Mo- 
“ narques  qui  ont  tu  de  la  réputation  & qui  ne  la 
“ dévoient  louvent  qu’à  leur  naiffance  & ail  hazard 
“ d’avoir  rencontré  de  grands  généraux  d’armées 
“ & des  gens  inftruits.  Pour  moi,  je  ne  dois  ma 
“ fortune  & ma  réputation  qu’à  mon  feul  mérite 
“ & à la  profondeur  de  mon  génie.  Mon  hifteire 
“ fera  furement  très  curieule  & très  intéreffante  -, 
“ mais  il  faudrait  pour  la  faire  un  écrivain  digne 
“ de  moi,  & où  le  trouver  ? Sorti  du  néant  (ce  que 
“ je  ne  dis  pourtant  qu’à  moi)  quelles  difficultés 
“ n’a-t  il  pas  fallu  furmonter  pour  m’élever  au 
“ point  où  je  fuis  ! Un  corps  entier  de  la  Magi- 
“ ftrature  a voulu  me  perdre,  je  l’ai  écrale.  Mon 
tlpric  affendar.t  & mes  farcafmes  m’ont  atti.é 
d’abord  l’ami; ié  des  Princes  du  Sang  & des  plus 
grands  Seigneurs  du  Royaume,  & enfuite  les 
regards  & l’admiration  de  tout  le  public  étonné 
& enchanté  de  me  pcjfeder.  Il  n’éxiftoit  qu’un 
‘ Voltaire  : ce  Dieu  n’eit  plus  ; on  me  donne  ac- 
“ tuellement  la  place,  ü n’cft  point,  dit-on,  aéfu- 

“ ellemenc 
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“ ellement  de  plus  grand  Génie  dans  l’Europe  que 
44  le  mien.  Je  gouverne  une  vielle  Comtesse; 
44  j’ai  pris  fur  elle  un  attendant  irréfiftible,  & lui 
44  fais  faire  twUt  ce  que  je  veux  ; cette  veille  femme 
44  mène  fon  vieux  mari  par  le  bout  du  nez  ; ce 
44  vieux  bon  homme,  fans  avoir  le  titre  de  Premier 

Miniftre  de  la  France,  n’en  â pas  moins  tous  les 
44  pouvoirs,  & exerce,  lui  feul,  toute  l’autorité  du 
44  Roi  ; me  voila  donc,  par  le  fait,  prefque  le  Sou- 
44  ver  a i n du  Roi  aume.  C’eft  moi  qui  ai  fomenté 
44  la  rébellion  des  Amériquains,  j’ai  fait  la  guerre 
44  avec  les  Anglois,  & j’en  attends  une  fin,  qui,  por- 
4Î  tant  ma  gloire  au  plus  haut  degré,  fera  en  même 
44  temps  le  bonheur  de  ma  nation  ; je  viens  de 
44  forcer  l’Empereur  à accepter  les  proportions  de 
44  paix  que  je  lui  ai  impolées,  le  ménaçant,  fans 
4C  cela,  de  me  réunir  au  Roi  de  Pruffe.  j’ai  fait 
44  donner  à Sartine  le  département  de  la  Marine, 
44  à Neker , celui  des  Finances,  à jîmelot  celui  de 
44  Paris  ; les  gens  de  lettres  m’eftiment,  le  peuple 
44  m'adore  & les  grands  me  craignent  -,  j’ai  toutes 
44  les  lettres  de  cachet  à ma  difpofition.  Gare  à 
44  ceux  qui  me  provoqueront-,  ils  feront  terraffés  a 
/CC  l’inftant  & je  forcerai  ainli  mes  ennemis  àfe  taire 
44  & à me  redouter.” 

Il  fonne  dans  ce  moment  & demande  a fon  por- 
tier les  invitations  qu’on  lui  avoit  envoyées.  On 
les  lui  préfente.— 44  Voyons,  dit-il,  s’il  y à quelque 
chofe  qui  me  convienne. 

“ Ce  Duc  de  Chartr  es,  pour  ce  fcir La 

“ Ducheffe  en  fera,  il  faudra  ..tre  trop  ré  ervé  & 
“ trop  raifonnable  -,  je  veux  aujourd’huy  de  la 
“ gave  é ; je  n'y  irai  point. 

“ Le  Prince  deConty  ni1  attend  à jalogeàlafin 
“ de  la  comédie.  Il  poura  m’attendre  longtemps. 
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Z^?  />£/./£  Fanier.  . . . Toujours  avec  Ton  Do- 
rat  ; ce  font  les  deux  doigts  de  la  main.  Ils 

font  infeparables  ; je  ne  veux  point  nuire  à leur 
“ bonheur. 

L’Ambassadeur  d’Espagne Ce  n’eft 

point  chez  lui  que  je  trouverai  de  l’amufement* 
mais  il  faut  que  je  lui  parle  pour  affaires;  il  at- 
tend ^ toujours  ce  manifefte;  je  vais  lui  mander 
que  je  1 aurai  fini  demain,  qu’il  peut  palier  chez 
“ moi  mardi  à dix  heures, 

u La  Comtesse  Sempiternelle.  ....  Non, 
ma  chere,  pour  âujourd’huy,  mais  demain  je 
cc  ferai  à votre  lever, 

“ Am  e lot.  ...  Aura-t-il  des  filles  cefoir?  Cela 

pouroit  très  bien  être,  j y vais  paner  pour  m’en 
informer. 

Madame  la  Comteffe  de  G ourdan.  Oh5  oh  ! voy- 
ons : . . . . Du  nouveau deux  : . . . Quinze 

ans  ....  Des  boutons  de  rofes  prêts  à s* épanouir* 
....  Me  voila  décidé '. 

Ou  efi  mon  premier  fecretaire  ? — Monfieur,  il 
n’eft  pas  revenu  de  chés  M.  de  Sartine..— Cejl 
bon  : où  efi  le  fécond? — Il  eft  renfermé  depuis  deux 
heures  dans  fon  cabinet  avec  ion  Excellence 
“ Monfeigneur  de  Francklin. — Et  le  troijiéme  ?— 
I!  eft  forti,  en  diianr  qu’il  al  loi  t donner  des  in- 
ftruélions  de  votre  part  au  Miniffe  de  la  Guerre. 

Et  le  quatrième— \\  a grande  compagnie  aujour- 
d’huy  chez  lui,  & doit  donner  un  bai  ce  foir,  de- 
forte  qu’il  n’eft  pas  vifible  pour  le  moment.  Il 
me  faut  pourtant  quelqu’un  ponr  le  préfent . Allés 
me  chercher  mon  Aumônier  A 

L’abbé  vint.  Mon  ami,  lui  dit  mon  maître, 
voici  plufieurs  lettres,  lifés-les,  & repondés-y  ce 
loir  : c’di  un  fervice  que  vous  rendrez  à mes  com- 
mis 
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fuis  qui  font  tons  occupés,  & dont  je  vous  Jçaurai 
gré,  car  j’ai  tant  d’affaires  pour  le  moment  que  je 
ne  puis  me  mêler  de  ces  bagatelles.  Faites  par- 
tir ces  réponfes  auffitot  qu’elles  feront  finies;  je 
vais  préfenter  mes  homages  à la  Reine.  cc  Mais* 
Monjienr , dit  l’Aumonier,  que  dire  dans  ces  let - 
Cc  très  ? — Vous  excufens  fi  je  ne  puis  me  rendre  aux 
46  invitations  ; voila  tout  s — fit  quand  les  fignerez- 
<c  vous,  fi  vous  fortez? — cTenés,  l'Abbé^  prenés  ma 
Griffe  ; * fervts-vous-en , mais  Ven abufés pas V 
Ces  ordres  ainfi  donnés,  mon  impertinent  s’ha- 
billa, mit  à ion  doigt  un  diamant  de  plus  de 
100,000  livres  qui  lui  avoit  été  donné  par  l’Impéra- 
trice-Reine  de  Hongrie,  monta  dans  un  joli  vis-à- 
vis,  & nous  conduifit  à l’Opéra.  Sa  Majeftémon 
ancienne  & glorieufe  m ait  refie  y arrivoit  en  même 
temps  que  nous.  & reçut  les  acclamations  de  tout 
le  peuple  : j’aurois  aufli  voulu  y pouvoir  réunir 
mes  battemens  de  mains  pour  lui  témoigner  mon 
reipeét  & mon  attachement;  mais  la  polition  où 
j’étois,  étant  lerré  étroittement  entre  cinq  à fix 
cheveux,  m’en  a oté  la  liberté. 

Mon  introducteur  fit  deux  fois  le  tour  des  loges  : 
c’étoit  l’homme  univerl'el , il  connoiffoit  toute  les 
dames  qui  orr  o ent  le  fpeélacle  ; tantôt  il  parloir 
à l’une  à l’oreille  ; tantôt  il  baifoit  la  main  de 
l’autre;  il  faluoit  celle-cy  de  l’air  le  plus  affable 
& le  plus  refpeftueux  ; à celle-là  il  difoit  feule- 
ment avec  un  léger  ligne  de  tête  ; “ bonjour  la  belle 


* Un t Griffe  eft  un  nom  eftampé,  ou  empreint  : dan» 
tous  les  bureaux  on  a ainfi  le  nom  du  Roi  pour  former  des 
lettres  de  cachet  dent  ii  n’a  pas  la  moindre  connohïance. 
les  Minilt  restant  auffileurs  Griffe?,  pour  n’avoir  pas  la  peine 
de  figner;  leurs  commis  eh  font  autant  : il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’un  fi  grand  perfonnage  que  Beaumarchais  ait 
_aui2  la  fienneP  ’ , 
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enfant « I!  fe  mit  enfuiteau  balcon,  fe  tenoit  plus 
cbour  qu  affis  ; il  avoir  l’attention  de  prendre 
ouvent  du  tabac  pour  faire  briller  fon  magnifique 
rillant  ^ bien  des  hommes  vinrent  lui  parler  ; en- 
fin s il  n a pas  été  vu  & admiré  de  tous  les  fpeéta- 
teurs,  ce  n a point  été  de  fa  faute. 

Quand  1 Opéra  fut  fini,  il  fe  plaça  fur  l’efcalier 
poin  je  montrer  de  plus  prés  ; tout  le  monde  s*ar- 
ïe-oit  pour  lui  parler,  toutes  les  dames  \ouloient 
1 avoir  à louper;  mais  il  nepouvoit,difoit-il,  fe  fub- 
div  ner  à i muni  ; il  refufoit  avec  un  air  de  chagrin 
une  modeibe  qu’il  fçavoit  affecter  divinement. 
Son  carofiè  arriva,  il  s’élança  dedans  avec  un  grâce 
furnaturelle,  & nous  conduifit  à l’hôtel  de  laCom- 
tejfe  de  G eue  dan.  < 

Mon  paillard  tnt  reçu  avec  beaucoup  de  poli- 
teffe  & de  prévenance  ; on  avoit  pour  lui  la  plus 
grande  circonfpeétion  ; on  le  fit  entrer  dans  un 
joli  talion,  où  les  deux  Rofes  qui  lui  avoient  été 
annoncées  furent  introduites  un  infiant  après. 
y ’enes,  mes  anges,  leur  dir-il,  vous  avez  C air 
craintif  ; ay  es  aie  cime  inquiétude  ; je  veux  être 
“ votre  ami.  ” 

C étoit  réellement  deux  figures  céleftes  ; je 
fortis  un  peu  pour  les  admirer,  & ma  curiofité  fut 
Ç amplement  farisfaite  ; le  plus  bel  incarnat  ani- 
n o t leurs  vifages  : l’une  étoit  une  brune  piquante, 

1 autre  une  blonde  raviffante;  elles  étoient  toutes 
deux  faites  de  cire  à l’égard  des  bras,  des  mains, 
de  la  gorge,  & des  pieds. 

Si  mon  protecteur  eut  été  eccléfiaftique,  il  n’au- 
roit  pas  manqué  de  goûter  des  deux  fruits  deffen- 
dus  qu’on  lui  préfentoit;  mais,  n’étant  qu’un  fimple 
laïc,  tout  impudent  quil  étoit,  il  fit  un  choix  dans 
les  deux,  prodigua  à fa  bien- aimée  toutes  les  ra- 
réfies 
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relies  qui  pouvoient  la  dédommager  du  facrifire 
auquel  elle  fe  loumettoit  ; &,  après  un  tête  à tête 
de  deux  heures,  il  quitta  fa  divinité,  & retourna  à 
Ion  hôtel  ou  nous  nous  couchâmes  tous  de  bonne 
heure,  car  il  n’étoit  que  minuit  * ce  qui  lui  arri- 
voit  tiès  rarement. 

— fi  . 

CHAPITRE  XII. 

Dialogue  entre  le  Petit  Miniftre  le  Dr.  Benjamin 
Franklin , relativement  aux  projets  de  la  France 
contre  l'Angleterre . Le  Pou  ejl  chajféde  J on  domicilie, 
tien  trouve  un  d'une  condition  plus  relevée^  mais 
moins  avant ageufe  pour  lui . 

LE  lendemain  marin,  on  vint  annoncer  fon 
Excellence  le  Dr.  Benjamin  Franklin,  avant  que 
nous  fuirions  levés,  ce  qui  nous  empêcha  de  rester 
plus  longtemps  au  lit,  où  nous  commencions  à 
faire  encore  de  nouvelles  réflexions.  Ces  deux 
hommes  d'importance  eurent  une  conférence  inté- 
reffante  dont  je  vais  faire  le  récit  te!  que  je  Fai  en- 
tendu. 

r . ^ „ in  * 

Dialogue  Intéressant. 

Le  Dofteur. 

Il  faut  enfin,  mon  cher,  prendre  des  arrengemens 
fondes,  car  tout  notre  temps  fe  pafle  à.  ne  rien 
faire  -,  & cepandant  les  Anglois  trouvent  conti- 
nuellement des  matelots,  ils  conftruifent  des  na- 
vires, ils  arment  à force,  & nous  femmes  ménacés 
d’être  détruits  fans  les  fecours  les  plus  puiffans  de 
ia  France. 

F 2 


IJ  Impudent, 


fc  Impudent. 

Docteur,  ce  que  je  vous  ai  promis,  je  Fai  tenu  % 
i°.  vous  avez  en  Amérique  notre  flotte  du  Comte 
d’Eftain  qui  tient  bloquée  celle  de  l’Amiral  Biron. 

Le  Doreur. 

Qu’appeliez-vous?  Mais  c’eft  Biron  qui' blo- 
que d’Eftain.  * H * 

U Impudent. 

Voila  comme  vous  ne  pouvez  jamais  rien  com- 
prendre dans  les  affaires  politiques  ; fçaehés  que 
ce  que  je  vous  dis  eft  jüfte  ; vous  en  verrez  des 
effets  avant  la  fin  de  l’année. 

Le  Dolteur . 

Dieu  le  veuille  ! 

U Impudent.' 

En  fécond  lieu,  je  vous  ai  promis  une  nouvelle 
flotte  qui  croifera  d’abord  dans  nos  parages  ; nous 
menacerons  les  Anglais  d’une  defiènte  dans  leur 
pays;  cela  les  intimidera;  leur  flotte  commandée 
par  Hardi  n’ofera  point  s’éloigner;  c’eft  tout  ce- 
que  nous  voulons. 

Le  Loueur. 

Belle  avance  ! Et  à quoi  cela  menera-t-il  ? 

U Impudent. 

A vous  foutenir  dans  votre  propre  pays  ; à em- 
pefeher  les  Anglois  de  renouveller  leurs  forces  en 
Amérique,  à vous  mettre  dans  le  cas  de  les  prendre 
par  famine,  & enfin  à Es  traiter  comme  vous  avez 
déjà  traité  Burgoyne. 

Le  Dofteur. 

Dieu  le  veuille  ! Mais  je  crois  qu’il  vaudroit 
beaucoup  mieux,  au  lieu  d’une  deffente  en  Irlande, 
conduire  à Bofton  toutes  les  troupes  prêtes  à être 
embarquées  ; &,  avec  ce  renfort*  nous  ferons  furs 

de 
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de  chafler  pour  jamais  les  Anglois  de  tout  notre 
pays. 

U Impudent. 

C’eft  ce  que  nous  verrons,  fi  vous  êtes  bien  rai- 
fonnables,  & fi  le  Congrès  nous  accorde  ce  que  Sar~ 
tine  & moi  nous  demandons  depuis  longtemps. 

Le  Loïïeur. 

Je  vous  ai  engagé  ma  parole;  cela  doit  vous 
fuffire. 

L'Impudent . 

En  troifieme  lieu,  je  vous  ay  promis  deforcer-le 
Roi  d’Efpagne  à déclarer  ouvertement  la  guerre  à 
la  Grande  Bretagne  ; j’ai  tenu,  comme  vous  voyez, 
ma  parole.  N’avez-vous  paspiusque  vous  déliriez? 

Le  Loueur. 

Mais  nous  étions  convenus  que  la  flotte  du 
Comte  d’ürvilliers  ne  fe  réunirait  point  à une  di- 
vifion  de  celle  d’Efpagne,  pareeque  cela  nous  fera 
furement  plus  nuifible  qu'utile, 

U Impudent. 

Mon  cher5  vous  avez  la  vue  courte,  on  le  voit 
bien  ; vous  n allez  pas  plus  loin  que  le  bout  de 
votre  nez  ; je  ne  puis  vous  en  dire  d’avantage.  A 
P1  opos,  je  vous  prie,  comment  trouvez-vous  cette 

juftification  du  Roi  de  B rance  a Ja'face  de  toute 
l’Europe  ? 

Le  Doffeur. 

y avoue  qu'on  ne  peut  gtieres  mieux  feutenir 
une  plus  mauvaife  caufe  ; mais  je  crois  qu’on 
aurait  mieux  fait  de  garder  le  filence,  pareeque 
cela  mettra  les  Anglois  dans  la  néeefiîté  de  ré- 
.pondre;  & ils  ont  tant  de  chofes  à dire  ! 

L' Impudent. 

Oui,  mais  non  pas  avec  autant  d’efprit  & d’élé- 
gance. 

Le  Dofieur* 


Le  Doïïeur. 

Il  paroit  que  la  tête  vous  démange  beaucoup. 
Seriez  vous  par  hazard  éleétrifé? 

L' Impudent. 

Je  me  fuis  un  peu  amufé  hier  au  I ir  à cette  oc- 

cupation,  & je  ne  m’en  fuis  pas  mal  trouvé  cette 
nuit. 

Le  Do  Heur. 

U falloir  me  prévenir;  vous  fçavez  que,  je  nè 
fuis  pas  ignorant  dans  cette  partie  ; je  vous  aurois 
fait  voir  de  belles  chofes. 

U Impudent. 

Si  vous  voulez,  ce  loir,  je  vous  en  ferai  voir  de 
bien  plus  belles. 

Le  Doïïeur. 

y y confens  : à quelle  heure  & où  ? 

U Impudent. 

J’irai  vous  prendre  à huit  heures,  attendés-moi. 

Alors  ils  fe  quittèrent  ; mon  protecteur  mécon- 
tent des  légers  frottemens  de  mes  camarades  qui 
paturoient  en  lieu  gras,  y mit  la  main  & fut  très 
iurpris  d’y  trouver  un  Pou.  “ O Dieu  ! diti],  une 
“ pareille  injeïïion  chez  moi  ! Ce  fera  cette  malheureujc 
iC  d'hier  aujoir  qui  ni  en  aura  fait  préfentD  II  fai  t alors 
venir  Ion  valet  de  chambre,  fe  fait  peigner  à fond 
& nous  fumes  faits  tous  prifonners  de  guerre. 
Comme  nous  ne  nous  rendimes  qu’a  la  derniere 
extrémité,  on  n’eut  aucun  égard  au  droit  des  gens  ; 
&,  à méfure  que  l’on  mettoit  la  main  fur  quelques 
uns  de  nous,  on  nous  plongeoir  dans  un  badin 
d’eau.  Je  ne  croiois  point  en  réchapper  ; je  lut- 
tois  bien  contre  les  flots,  mais  je  ne  le  faifuis  que 
rnachinallement,  & je  me  voyois  de  nouveau  à mon 
dernier  moment,  lorfque  M.  la  Fleur  voulut  nous 
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îetter  dans  des  commodités  à l’ Angloife  qui  fe 
trouvoient  près  du  cabinet  de  toilette  de  Mr.  /’  ïm~ 
pudent . Mes  compatriotes  furent  tous  engloutis 
pour  jamais-,  mais,  par  un  bonheur  inattendu,  je 
tombai  fur  le  bord  du  précipice,  on  ne  fit  point  at- 
tention à moi,  & l’efpérance  revint  dans  mon 
cœur  : il  ne  s’agiflfoit  que  de  fçavoir  quel  bon  Chré- 
tien viendrait  me  iauver  ; peut-être  devoit-ce  être 
un  dome!tique,race  que  j’ai  toujours  maudite  ; mais 
j’ai  été  plus  heureux-,  un  véritable  Mmiftre  qui 
a voit  à Mon  fieu  r l'Impudent  l’obligation  de  fa 
place,  vint  me  tendre  une  main  propice  & bien- 
faifante  une  heure  après  le  danger  que  je  venois 
d’éprouver. 


C H A P I T R E XIII. 


Projet  du  Minijire  de  la  Marine  pour  partager  la 
Grande  Bretagne , entre  la  France , l’E/pagne  & le 
Congrès . Dialogue  entre  un  Ccmmtffaire  de  Marine 
& j on  ami  fur  l'état  aftuel  de  la  Marine  Françoife 
& les  abus  qui  s'y  trouvent . 

MON  libérateur  avoit  depuis  deux  jours  ua 
projet  dans  la  tête  qu’il  ne  pouvoir  .effectuer  qu’a* 
près  l’avoir  fait  approuver  du  Comte  de  Maurepas  ; 
mais,  avant  tout,  il  falloir  que  mon  dernier  maître 
l’eut  goûté  & fait  goûter  à la  Comtefie  Sempiter- 
nelle. Voila  pourquoi  il  étoit  venu  lui  rendre  de 
bonnç  heure  une  vilite. 

’ -,  ' ' - ' 1 Je 


A 


' Te  n’ai  guère?  pu  Comprendre  qu’elles  etoient 
toutes  les  vues  politiques  de  ce  vafte  Génie,  car  la 
converlation  s etoit  palîee,  lorfque  j’étois  au  lécret  ; 
&,  quand  je  parvins  au  point  le  plus  élevé  de  mon 
Protecteur,  je  tus  très  furpris  de  voir  que  toute  la 
forêt  qui  failoit  le  plus  bel  ornement  de  fa  tête  fu- 
biinie,  etoit  empruntée  ; pas  un  leul  arbre n’étoit de 
lui . ils  etoient  plus  blancs  que  blonds,  & totale- 
ment delfeches  ; enfin,  pour  me  fervir  du  mot  tcc- 
nique  ufite  parmi  les  hommes,  c’étoit  uneperruquc 
d un  volume  confiderable, qui,  tapée  & retapée  tant 
quil  avoir  été  poffible,  & poudrée  à blanc,  préfen- 
toit  une  figure  bizarre  & extraordinaire;  elle  écoit 
de  l’efpèce  de  celles  que  l’on  nomme  à Paris 
perruques  a la  Sartine.  Ee  vuide  qui  fe  trouvoit 
entre  la  coëffe  de  la  perruque  & la  tête  de  mon 
nouveau  maître  m’a  empefché  de  pouvoir  connoitre 
diftinéfement  tout  te  qui  fe  pafioit  dans  fon  efpric  ; 
j’ai  fçû  feulement  en  gros  qu’il  s’agi  (Toit  d’uu  traité 
de  partage  entre  le  Roi  de  France,  celui  d'Ef- 
pagne  & le  Congrès  Jmériqtiain,  par  lequel,  après 
i que  fon  lé  feroit  emparé  ce  toute  la  Grande  Bré- 
tagne,  & pour  ne  plus  entendre  parier  de  cette 
PuiflVnce  fi  formidable  fur  mer,  on  la  divifoit  en 
trois  parties  ; le  Roi  de  France  devoit  avoir  l’An- 
gleterre proprement  ditte,  l’Efpagne  auroit  I’Ip* 
lande,  & l’Ecôlîe  étoit  le  lot  de  Meilleurs  du  Con- 
grès. J’ai  été  aulîi  inftruit  très  particulièrement 
que  Mr.  l’Impudent  devoit  être  nommé  Gou- 
verneur pcvr  le  Roi  de  la  ville  de  Londres,  parce 
qu’il  connoififoit  déjà  cetre  ville  où  il  avoit  beau- 
coup d’amis,  & que  d’aillieurs  il  falloir  lui  pro- 
mettre une  récompenfe  proportionnée  à fon  zêie  & 
à l’importance  de  i’entreprifè.  L’impudent  a pa- 
ru applaudir  à l’exécution  d’un  projet  auffi  noble 
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& .au fii  avantageux  à fa  patrie  & à lui  même. 
46  Mais,  ajoutoit-il  en  badinant,  eu  poiiray-je . me 
44  loger  à Londres  avec  cette  dignité  ; le  Palais  de 

George  III.  n'eft  pas  digne  de  recevoir , tel  qu'il  eft, 
4C  le  Gouverneur  du  Roi  de  France P — C'ejl  ce  que 
€*  nous  verrons  alorsy  répondit  Mr.  le  Suffilant; 
cc  chaque  chofe  amené  fon  temps. 

Je  donnai  à mon  libérateur  dans  ce  moment  un 
nom  qui  prouve  de  l’ingratitude  de  ma  paît*,  mais 
deux  petites  réflexions  lerviront  à me  juftifier  : la 
première,  c’efl:  que  je  ne  dois  lui  Içavoir  aucun 
gré  du  bienfait  qu’il  m’a  procuré,  pareeque  cer- 
tainement il  n’avoit  pas  l’intention  de  me  fauver  la 
vie,  ne  fçaehant  même  pas  que  j’éxiftois  ; la  ie- 
conde,  c’efl:  que  je  fuis  vrai  & franc,  & je  n’aime 
point  à déguifer  mes  lentimens.  Ces  deux  obler- 
vations  que  ]e  fais  ici  en  paffant  pourront  égale- 
ment s’appliquer  à tous  les  aturés  évènemens  dont 
je  parlerai  par  la  fuite. 

Après  avoir  un  peu  plaifanté  fur  la  difficulté  de 
trouver  des  logemens  convenables  à Londres,  mes 
deux  héros  fe  féparerent,  & mon  proteéteur  îe- 
monta  dans  fa  voiture,  oii  il  lui  arriva  un  petit  ac* 
cident  qui  me  fit  le  quitter  bien  vite.  En  voulant 
relever  Fédredon  de  ion  couffin5  un  léger  mouve- 
ment du  caroflfe  fit  que  fa  perruque  fut  troiflee  du 
contrecoup;  &,  comme  elle  avoit  perdu  de  ion 

éclat,  il  fallut  retourner  à l’hôtel,  où  Monfeigneur 

en  prit  une  autre  toute  fraîche,  & me  laifia  ieul 

fur  celle  qu’il  venoit  de  quitter.  . ^ 

Que  fit-on  de  cette  derniere  qui  me  fervoit  cl  A- 
zile  ? Une  efpece  de  valet  de  chambre  la  mit  fur 
une  tête  de  bois, chofc  que  je  ne  connoiffois  point  au- 
paravant & qui  me  iurprit,  car  c’étoit  purement  une 
machine  qui  ne  penfoit,  n’agifibit,  & ne  remuoit 

G aucunement  ; 


aucunement t j’ignorois  encore  quel  étoit  l’ufaoe 
d une  pareille  figure  humaine,  lorfque  jevis  un  vie  ux 
CommilW  de  Marine,  qui  avoir  i'ervi  pendant 
plus  de  (rente  ans, la  regarder  fixement  & l’entendis- 
dire  enfuite  a un  de  fes  amis  “ Vois-tu  bien  cette 
te.c  < ut  on  peuvent  lui  donner  un  corps  de  la  mime 
matière,  & / habiller  tel  que  le  maître  de  fa  perruque 
elle  ^former oit  auffi  bien  que  lui  fur  la  Ma- 
‘ rine,”  Son  ami  lui  demanda  alors  • l’explica- 
tion de  cette  comparaifon,  & le  pria  de  lui  dire 
quels  etoient  les  défauts  qu’il  avoit  remarques  dans 
cette  partie  efienciel.c  du  Gouvernement. 

Comme  ils  n étaient  pas  encore  prêts  d’avoir  au- 
diance  de  ce  Miniftre,  ie  Commiffaire  confentir  à 
latiSiairc  ion  ami;  ils  ie  mirent  auprès  cîe  moi,  & 
fc  voyant  ieuls,  ils  parlèrent  avec  liberté,  ne  fe  dou- 
tant pas  qu’il  y eut  un  Pou  à leurs  cotés  qui  put 
comprendre  & retenir  ce  qu’ils  difoient. 


Dialogue  entre  un  vieux  Commissaire  de 

Marine  et  son  Ami. 

Le  Commiffaire^ 

Connoifièz-vous. l’ordonnance  du  grand  Colbert 
fur  la  Marine? 

L’ Ami . 

N’étant  point  dans  cette  partie,  je  vous  dirai 
feulement  que  j’en  ai  entendu  parler  par  des  gens 
inftruits  comme  d’un  chef  d’œuvre  ; on  m’a  ajouté 
qu’elle  avoir  fervi  de  modèle  pour  toutes  les  autres 
i’iiiffances  Maritimes  de  l’Europe. 

Le  Lcmmi (faire. 

Vous  avez  raifon  de  dire  qu’elle  étoit  un  chef 
d’œuvre;  je  vais  vous  en  donner  l’effence. 


I 


En 
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En  1689,  Louis  XIV.  forcé  d’entretenir  des 
rrmées  de  terre  formidables,  chercha  auffi  à réta- 
blir, ou  créer  la  Marine  en  France.  Mais  pour  fub- 
venir  aux  dépenfes  énormes  que  cet  établiffement 
devoir  entraîner,  il  falloir  une  économie  extrême  & 
foutenue.  Cette  économie  devoir  être  le  Iruit  de 
la  plus  grande  intelligence  & de  l’adivité  la  plus 
infatigable  dans  les  perfonnes  chargées  de  ce  tra- 
vail immenfe;  mais  où  les  trouver,  ces  hommes  Ci 
laborieux  ? Ce  ne  pouvoit  erre  dans  la  noblefîe, 
deftinée  aux  fondions  brilian res  de  la  guerre  & du 
commandement  : des  officiers  militaires,  fans  celle 
obligés  de  s’éloigner  des  ports  & des  ariénaux,  ne 
pouvoient  fe  livrer  à cette  adminiilration  paifible 
& continue,  & à tous  les  détails  de  la  conftrudion 
& de  l’équipement  des  vaiffeaux.  On  forma  donc 
un  corps  toujours  fubliftant  pour  la  manutention 
intérieure. 

U Ami. 

N’eft-ce  pas  le  corps  de  F Adminiilration  dont 
vous  voulez  parler  ? 

Le  Commijfaire. 

Vous  avez  raifon  ; mais  dans  le  commencement 
qu’il  à été  établi,  on  le  nommoit  la  Plume , par  con- 
trafte  avec  l’Epée.  Four  entrer  dans  ce  corps,  il  falloir 
avoir  des  connoiffances,  des  talens,  & beaucoup 
d’ardeur  pour  le  travail.  Comme  les  fondions 
aux  quelles  il  étoit  deftiné  fe  multipliaient  & fe  va- 
riaient à l’infini,  il  falloir  aufii  un  très  grand 
nombre  de  fujets  par  les  remplir.  Les  fonds  de 
la  Marine  n’étant  point  fuffifans  pour  payer  ce  corps 
à proportion  de  fes  fervices,  on  n’y  donna  que  des 
appointemens  très  modiques,  mais  on  compenfa 
par  les  honneurs  & la  confidération  ce  qu’on  lui 
refufoitdu  coté  de  la  fortune;  on  commença  par 
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le  fou  (traire  à l’autorité  de  l’épée-,  on  excita  Ton 
émulation,  on  y établit  des  grades  & une  hiérar2 
chie  dont  voici  la  gradation.  Ecrivains , écrivains 
principaux , CcmnrjJ, aires  ordinaires,  Commiffaires- 
géneraux,  Intendans  lâ  Co  ifeillers  d’élai , avec  la 
perfpeftive  de  parvenir  au  Minifier e, 

L'Ami. 

Voila  un  ordre  admirable,  & qui  auroit  bien  du 
enflammer  les  cœurs  de  tous  ceux  qui compofoient 
le  corps  de  la  Plume. 

Le  Commijfaire . 

Ce  n’efl:  pas  tout  : on  ajouta  depuis  le  grade 
à* élève  avant  celui  écrivain  \ c’étoit  une  école 
dans  laquelle  il  falloit  paffer  avant  que  d’entrer 
dans  le  corps  de  la  Plume , qui,  des  lors,  fe  trou- 
vant égal  en  nombre  de  gracies  à celui  de  l’épée, 
marchoit  parallèlement  avec  lui.  L’Elève  avoit 
rang  de  Garde-Marine  ; l’Ecrivain,  d’Eofeigne  ; 
l’Ecrivain  Principal,  de  Lieutenant  ; le  Commif- 
faire,  de  Capitaine  ; le  Commilïaire-Général,  de 
Chef  d’Efcadre  \ & l’Intendant,  de  Lieutenant* 
Général. 

L'Ami . 

Mais  quelles  étoient  pofuivement  les  fonélions 
des  officiers  de  la  Plume  ? 

Le  Ccmmijjaire. 

Elles  étoient  confidérables  ; les  voici:  i°  la 
vifite,  l’achat,  la  recette  & l’emploi  de  toutes  les 
matières  lervant  à la  conftruction,  à léquipement* 
& à l’armement  des  vaiffeaux,;  z°  l’admiffion,  la 
formation,  la  police  & la  levée  des  matelots. 

Dès  que  le  vaifiéau  étoit  armé  & en  mer,  le 
Capitaine  devenoit  clés  ce  moment  le  maitre  ab- 
loiu  dans  Ion  bord  ; & l’officier  de  plume  n’etoit 

pins  que  Fé.onomç  des  effets  du  Roi,  Sc  Fhifto- 
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rien  des  fautes,  ou  des  fuccès  des  repréfentans  de 
Sa  Majefté.  1 

L'Ami. 

Combien  cet  équilibre  falutaire  dura-t-il  de 
temps  ? 

Le  Commijfaire . 

Il  a fubfifté,  mon  cher,  jufqu’au  Regnede  Louis 
a quelques  modifications  près.  Par  exemple, 
ce  fut  le  Duc  de  Prailin  qui  donna  à la  Plume  le 
titre  plus  honefte  de  Corps  d’Adniinillration  j & de- 
puis, fous  le  Miniftere  de  M.  de  Boynes,  on  accor- 
da a plufieurs  de  mes  confrères,  ainfi  qu’à  moi, 
des  croix  de  St.  Louis. 

L'Ami. 

Qui  donc  dérangea  cet  ordre  & cette  harmonie 
fi  întéreffante  ? 


Le  Commijfaire. 

Hélas  ! Vous  devez  bien  vous  en  douter  c’eft 
le  Porteur  de  cette  perruque.  Cet  homme,  d’abord 
fimple  Confeiller  au  Châtelet  moyennant  une  fi- 
nance  de  125  Louis,  étoit  parvenu  au  grade  de 
Lieutenant  de  Police,  c’elc-a-dire  du  troificme  Com- 
mis du  Prévôt  de  Paris  ; il  devoir  relier  dans  ce 
polie  qu’il  remplilïoit  afiëz  bien  au  défavantage 
des  filoux.  Quoique  d’origine  Efpagnolle,  il 
n avoir  point  la  fierté,  ni  l’arrogance  de  ce  peuple  ; 
1/ étoit  au  contraire  bas  & rampant  ; il  s’étoit  en- 
richi dans  fa  place  de  Lieutenant  de  Police  par 
toutes  fortes  d’intrigues  & de  malverfations  qu’il 
pouvoir  facilement  voiler;  il  étoit  fous  différens 
prète-noms,  & fans  débourfer  un  fol,  alîocié  à des 
communautés  de  marchands  ëc  de  fabriquans,  à des 
entrepreneurs  à qui  il  faifoit  avoir  des  privilèges  ; 
& c’eft  par  toutes  ces  voyes  ténébreufes  qu’il  étoit 
devenu  feigneur  fuzerain  de  plus  de  200,000  1.  de 

rente. 


( 5+  ) 

rente,  tandis  qu’avant  fa  Lieutenance  de  Police  ii 
nejouiffoit  pas  de  1200L  de  revenus.  Tel  eft  le 
personnage  qui,  ne  conrïoiÛànt  que  les  tours  des 
liloux,  & la  maniéré  d’avoir  des  efpions,  eft  de- 
venu tout-à-coup,  Premier  Miniftre  de  la  Mar 
rine,  fans  avoir  jamais  vu  d’autres  navires  que  dans 
des  tableaux,  ©u  des  gravures. 

Porté  a un  grade  auquel  il  n’entendoit  rien,  il  a 
été  obligé  de  s’en  rapporter  à des  protégés  dont  il 
à fuivi  les  confeils.  Ces  Mentors,  lé  trouvant  po* 
fitivemcnt  dans  le  parti  de  PEpée,  ont  fait  entendre 
à leur  vieux  Télemaque  qu’il  pafléroit  pour  plus 
fage  & plus  intelligent  que  tous  lés  prédéceffeurs 
s’il  vouloit  détruire  &;  renverlér  ouvertement  le 
fiftême  & les  principes  du  grand  Colbert  & former 
un  nouveau  code  de  Marine. 

U Ami. 

Voila  pofitivement  le  portrait  qu’a  fait  pro- 
phétiquement GrefTet  : 


“ Des  protégés  fi  bas,  un  protecteur  si  bete 


19? 


Et  comment  donc  s’y  font-ils  pris  dans  cette  noble 
entreprife  ? 

Le  Ccmtnijjaire. 

C’eft  ce  que  je  vais  vous  apprendre  : ces  Mef- 
fîeurs  firent  d’abord  i opprimer  le  Corps  des  officiers 
de  l’Adminiftration  & celui  de  l’Epée  fut  chargé  de 
remplir  la  deftination  de  la  Plume  dans  toutes  les 
> arties  du  fervice  ; on  a îaifie  néanmoins  à quelques 
uns  de  l’ancienne  Adminiftration  les  regiftres  & la 
caifie  de  la  Marine  quand  fis  font  à terre  ; mais 
feulement  pour  écrire  fous  la  d'idée  des  officiers 
& fournir  des  fonds  à leur  volonté}  ils  font  absolu- 
ment exclus  de  toutes  fondions  fur  mer.  Tel  eft  le 
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réfultat  de  pluGeurs Ordonnances  multipliées  & très 
diffufes  rendues  par  le  nouveau  Miniltre  de  la  Ma- 
rint*  depuis  1776. 

TL  Ami. 

Faites  moi  fentir,  je  vous  prie,  tous  les  abus  & 
les  inconvéniens  qui  réfultent  de  ce  bel  établiffé- 

ment. 

Le  Commïjfaire . 

Ils  fourmillent;  je  vais  vous  en  expliquer  les 
principaux. 

i°*  En  confiant  ainfi  aux  officiers  militaires  de 
la  Marine,  la  direction  des  travaux  relatifs  à lacon- 
ftruétion,  au  gréement  & à l’équipement  des  vaif- 
feanx,  on  les  fuppofe  plus  inftruits  dans  la  théorie 
qu’ils  ne  pouvoient  l’être  du  temps  de  Louis  XIV. 
mais  cette  fuppofitiôn  tft  bien  éloignée  de  la 
ré  dite  ; je  foutien*  au  contraire  qu’il  régné  dans 
le  corps  de  1 Epée  beaucoup  d’ignorance°  qui  ré- 
fuite  néceflairement  de  la  maniéré  de  recevoir  & 
d inftruire  la  jeuneffe  deftinée  à la  profeffion  de  la 
Marine  ; la  condition  de  ne  prendre  les  Gardes  de 
la  Marine  que  dans  la  nobleife,  oc  le  préj  ugé  qui 
mettant;  ce  lervice  au  défions  de  celui  de  terre  n’y 
deftine  que  les  cadets,  ou  les  gentilhommes  fans 
fortune,  ces  deux  confidérations,  jointes  à la  nécef- 
fité  d'y  entrer  de  très  bonne  heure  pour  obtenir 
des  grades  longs  à parcourir,  font  que  ces  enfans, 
arrivant  dans  les  ports,  fçavent  à peine  1 t e & écrire, 
& ion  dénués  de  ces  connoilîances  préliminaires 

qui  répandent  dans  lesautreslamé,hode,rordre&]a 

darte,chofes  indiipeniables  dansle  travailde  l’eiprit. 

2°.  Le  mener  d’un  excellent  marin,  elt  ti  dif- 
ficile par  lui-même,  & demande  une  pratique  fi 
condante,  que  c’eil:  lui  faire  beaucoupde  tort  en  le 
chargeant  d’occupations  fédentaires,  * 
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3®.  Les  détails  minutieux,  dans  lefquels  l’Admî- 
niftration  étoit  obligée  d’entrer,  feront  fouvent 
interrompus  quand  ce  feront  des  officiers  de  mer 
qui  s’en  chargeront  ; & par  conlequent  toute  la 
partie  eficntielle  de  la  Plume  ceflfe  & s’anéantit. 

4°.  On  fçait  que  l’efprit  économique  ne  peut 
fe  fuppofer  dans  ceux  contre  qui  il  elt  fpécialle« 
ment  dirigé  ; cepandant,  d’apres  le  nouveau 
lifte  me,  le  corps  de  l’Epée  n’étant  plus  iurveillé 
par  l’AdminiUration,  n’étant  comptable  de  rien, 
n’envifageant  que  le  brillant  de  fon  expédition  & 
fa  commodité  perfonnelle,  fe  trouvant  à meme  de 
fe  pourvoir  en  abondance  & fans  oppofition  de 
qui  que  ce  foit,  ne  fe  refufera  rien  : les  chofes  né- 
çeflaires  ne  lui  fuffiront  point,  il  fe  pourvoira  du 
luperfîu  avec  un  exces  de  luxe  très  dangereux  ; 
il  s’adonnera  à la  molleflfe,  manquera  de  cette  vigi- 
lance continuelle,  qualité  eflfentielle  d un  chef  a la 
nier  i & gare  d une  défaite  a la  première  aétion  fur 
mer  qu’il  y aura. 

ç°.  Quel  tort  énorme  n’en  réfultera-t-iî  pas  pour 
le  Roi  par  la  négligence,  le  gafpillage,  & les  dé- 
prédations que  rAdminiftration  n’eft  plus  chargée 

de  contenir  ? 

M.  le  Commiftaire  alloit  continuer,  & j en  au- 
rois  appris  bien  d’avantage,  car  il  paroifloic  tiès 
inlbuit,  lorfqu’un  laquais  vintprendre  mon  afile  % 
on  le  mit  avec  ion  contenu  dans  une  boëte,  que 
JVi  portoit  je  ne  fçavois  où,  ceque  je  n’ai  appns 
qu’au  bout  de  cinq  à fix  heures,  lorfqu  on  ma 

iendu  à la  lu  r.iere. 


CHAPITRE 


I 


( 57  ) 


i 


CHAPITRE  XIV, 

^Changement  de  foliation*  Dialogue  très  curieux  de  M* 
Benjamin  Le  Franc  fon  Vcifinau  fujet  du  Doc- 
teur Franklin,  de  [es  aventures , de  fon  économie  * de 
fon  éle  Sri  cité $ & de  fon  élévation . 


J E vis  une  falle  baffe  meublée  comme  je  n’en 
avois  jamais  viie.  C'étoità  Lenteur  des  murailles 
un  triple  rang  de  ces  forets  poftiches,  telles  que 
celle  où  j’étois,  mais  cependant  dans  différentes 
formes*,  les  unes  étoient  rondes,  d’autres  avoient 
des  paquets  effar  ées  réunis  qu’on  nomrr.oit  des 
marteaux,  parce  qu'étant  bien  p reliés  & maftiqués 
ils  étoiern  durs  comme  du  fer  *,  cell  s i y avoient 


leur  garnitu;  c poil érieure  d’une  longueur  déme- 
surée, c on  le  bout  t p noani  écoit  cerclé  , on  prê- 
tent quMl  s donnaient  de  la  rahon  à ceux  qui 
les  portaient,  & une  capacité  uffi’ante  pour  décider 
de  la  vie  & de  la , m rt  de  leurs  concitoyens; 
celles  là.  à peu  près  dans  le  goût  de  la  mienne* 


étoiem  deftiiiées  poui  Meilleurs  de  la  Facul  é,  fe 
le u donnoient  î’inte’.ligence  d’approfondir  les  fé- 
crets  de  la  Nature  & les  caufes  de  tous  les  maux 


qui  affligent  le  genre  humain,  jans  cependant  pou- 
voir y remédier  efficacement. 

Dès  que  la  mienne  fut  préfentée,  le  maître  delà 
maifon  la  mit  honorablement  lur  la  plus  belle 
têre  de  bois  qu’il  y eue  dans  fa  boutique,  & la  fît 
placer  avec  diflinétion  fur  une  tablette,  Je  vis 
plufieurs  étrangers  entrer  & fortir  de  cette  falle* 
les  uns  pour  fe  taire  enlever  ju'qu’à  la  racine,  avec 
un  inftrument  d’acier,  ces  tiges  qui  font  cepandant 
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créées  pour  faire  le  plus  bd  ornement  de  leurs  fi- 
gures ; les  auties  pour  fimecriler  & nourir  les 
arbres^  de  leurs  iorets.  Cts  Mefileurs  n’étoienc 
point  les  premiers  financiers  de  Paris;  leur  parure 
n'etoit  pas  recherchée  ; ils  ne  paroiffolent  r.oa 
plus  avo'.r  beaucoup  de  polit  die,  ni  profiter  d’une 
éducation  brillante  ; mais  ils  paroiiîbient  contens, 
ils  noient  de  bon  cœur,  ils  avoient  un  efprit  naturèl 
qui  fuppléoit  au  défaut  de  h civilité  & qui  ne  laif- 
loit  pas  que  de  me  divertir. 

Un  d entr  eux  cepandant,  plus  inftruit  que  les 
autres,  raifonnoit beaucoup  iur  les  loix  & la  cou- 
tume de  1 ai  is  qu  il  paroiffoit  connoitre  \ il  avoit 
été,  à ce  qu  il  difoit,  Clerc  de  Notaire,  enfuite  de 
x rocureury  & infenfibleroent  il  étoit  parvenu  au 
pofte  honorable  de  Commis  d’un  Secrétaire  d’un 
Confeiller  de  Grand-Chambre;  il  m’a  beaucoup 
diverti  par  le  îaifonnement  fuivant,  qui  avoir  une 
très  grande  analogie  avec  celui  que  faifoit  M. 
i Impudent  qui  gouvernent  une  vieille  femme  ^ qui 
gouvernait  un  vieil  homme , lequel  gouvernoit  à jon 
tour,  &c.  Voici  celui  de  ce  petit  Magiftrat. 

“ Le  Parlement  de  Paris  repréfente  le  Roi  ; la 
<c  Grand-Chambre  de  ce  Parlement  eff  celle  où  i’on 
juge  les  affaires  les  plus  importantes  concernant 
1 honneur  oc  la  fortune  de  tous  les  François  ; le 


ci 

t; 

a 
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rapporteur  de  chaque  procès,  par  la  tournure 
qu’il  lui  donne,  fait  pancher  la  balance  comme  il 
veut,  pour  où  contre  ; le  rapporteur  le  plus  oc- 
cupé de  la  Grand-Chambre  eft  M.  l’Abbé  P..,.r  ; 
il  a trop  d’affaires  pour  pouvoir  les  éxaminer  par 
lui- meme,  & s’en  rapporte  à l’extrait  que  lui  en 
“ donne  Ion  Secrétaire.  Celui-cy,  ayant  auffi  trop 
^ occupations,  me  charge  de  fa  befogne.  Je  fais 
cionc  les  extraits  des  procès  à ma  fantaifie  & j’y 
<c  joins  la  note  du  jugement  que  je  crois  devoir 
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44  être  rendu  dans  là  forme  que  je  preferis:;  mes  ex - 
44  traits  font  remis  au  rapporteur  qui  les  lit,  ou  eft 
cenfé  les  lire  au  Parlement  -,  la  note  du  jugement 
44  que  je  preferis  devient  l’arrêt  définitif;  confé- 
44  quemment  je  fais  faire  au  Parlement  ce  que  je 
i£  veux,  & je  deviens,  fans  qu’il  s’en  doute*  le  maître 
44  de  l’honneur,  de  la  fortune  & quelquefois  même 
4t  de  la  vie  de  mes  concitoyens.5’ 

La  converfation  fur  cet  objet  ayant  ceffée,  on 
raifonna  de  la  guerre,  car  tout  le  monde  s’en  mêle, 
tant  bien  que  mal -,  on  etoit  encore  fur  ce  chapi- 
tre, lorsqu’un  pauvre  malheureux,  mais  cepandant 
mis  honeftement  & qui  avoit  déjà  parlé  allez  bien 
près  d’un  quart  d’heure,  prit  le  rafoir  des  mains 
d’un  garçon  de  la  boutique;  il  fe  raza  fans  layon, 
fe  donna  enfuite  un  coup  de  peigne  bien  léger, 
mit  très  modeftement  de  la  poudre  fur  fes  cheveux 
& enfuite  vint  fe  remettre  auprès  de  moi  pour  conti- 
nuer la  converfation  qui  PintérelToir,  & que  voici. 


PlALOGUE  ENTRE  BENJAMIN  LE  FrANC  ET  SON 

Voisin. 

Le  Voijîn . 

Il  paraît.  Mon fieur,  que  c’eft  par  économie  que. 
vous  êtes  fi  rofervé  dans  votre  parure. 

5.  k Franc . 

Vous  croyez  badiner,  mais  rien  n’eft  plus  vrai  ; 
Monfieur  f parlant  du  maître  de  la  maifon)  veut 
bien  me  permettre  de  venir  ainfi  faire  ma  toilette 
chez  lui  deux  fois  par  femaine,  & il  ne  m’en  coûte 
qu’un  fol,  chaque  accommodage. 

Le  Vûifin . 

Il  paroit  que  vos  revenus  ne  font  pas  bien  con« 
fidérables. 

H » 


B.  le  Franc . 
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B.  le  Iranc. 

. /e  n?al  que  1 19].  1 os,  par  an;  ce  qui  me  fait 
jullement  p.r  jour  6 fols. 

Le  Voifitl. 

Et  comment  pouvez- vous  vous  foutenir  avec 
11  peu  ? 

B.  le  Franc . 

T rs  bien  ; vous  n êtes  pas  habitué  à vous  con- 
tenter de  peu  5 pour  me,  fuis  un  tiers  plus  riche 
que  ne  s cft  trouvé  penuant  longtemps  un  homme  de 
ties  grand  mérite,  d un  génie  lupéneur  & qui  eft 
aduellcment  Ambaffadeur  à la  Cour  de  France. 

Le  Voifin. 

Vous  me  furprenez  : nommés-le  moi  donc,  ie 
vous  prie,  J 

B.  le  Franc. 

Ceft  le  Miniftre  Plénipotentiaire  du  Congrès 
Amériquain.  ' A ô 

Le  Voifiu. 

Quoi  ! Le  fameux  Codeur  Benjamin  Franklin. 

B.  Le  Franc. 

Lui- meme.  Il  n’a  eu  pendant  longtemps  que 
4 lois  par  jour,  & il  étoit  heureux.  ^ 1 

Le  Votfm . 

Je  Pavois  cru  médecin.  Pourquoi  donc  prend-il 
îe  titre  de  Dcdeur  ? 

B . Le  Franc . 

On  peut  être  Dcdeur  dans  toutes  fortes  de  pro* 
fefîions,  il  ne  s’agit  que  d’y  exceller.  Dctïeur , 
veut  dire  docte,  fçavant  ; & je  fuis  très  furpris  que 
ies  médecins  fe  fuient  arrogé  ce  tte  prérogative,  car 
U y à parmi  eux  de  grands  ignorans. 

Le  Voifin. 

D’après  ce  que  vous  dites,  je  ne  fuis  point  fur- 
pris  que  les  médecins  fe  foient  attribué  cette  qua- 
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lire,  mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir,  c’eft  que  le 
peuple  ait  été  afiez  fimple  pour  la  leur  donner. 
Lai  fions  là  ces  Meilleurs  ; fçavez-vous  l’hifioire 
de  M.  Franklin,  ley  l’on  en  raifonne,  tantôt  d’une 
maniéré,  tantôt  d’une  autre,  & Ton  n’elt  certain  de 
rien  fur  fon  compte. 

B . le  Franc . 

Très  volontiers  ; je  vais  vous  dire  ce  que  jVn 
fçais. 


M.  Franklin  eft  né  à Bofion  de  pere  & merc 
qui  lui  ont  donné  une  très  fcible  éducat  ou,  c r 
ils  m’étoient  pas  riches;  Ion  prerni  r métier  tut 
d’etre  ouvrier  dans  une  imprimerie.  LevoTidcnc, 
de  fait,  devenu  homme  de  lettres , car  v<  us  Lavez, 
monvoifin,  qu’un  imprimeur  efi,  plus  ue  t nt 
autre,  homme  de  lettres , puiique  fans  imp  îmeurs 
il  n’y  au  roi  t pas  de  livres.  Il  gag  oit  par  ]ou  à 
peu-près  fon  petit  écu,  & touj  urs  il  s’inlbuiloit 
par  la  lecture  des  livres  de  la  b i b iouque  ue  Ion 
bourgeois  ; il  aimoit  par  defius  tout  le.-  leçons  de 
phîfi  que  de  l’Abbé  Nollet  & les  recherchas  tur 
l’éleélncité  ; ce  fut  là  Ion  goût,  & il  s’y  adonnoit 
dès  qu’il  avoit  du  temps  à lui  - 


Au  bout  de  quelques  années  il  eut  envie  d’al- 
ler s établir  à Philadelphie,  ville  beaucoup  plus 
confdérable  que  Bofion,  & où  il  pouroit  plufi  <t 
trouver  à'  faire  fortune  qu’ailleu  s -,  il  s’v  rend  t 
donc.  Comme  il  étoit  encore  jeune,  il  v dépenû 
en  peu  de  temps  le  fruit  de  fes  épargnes  & ce  Ion 
économie  de  Bofion,  & fut  obligé  de  fe  mettre  chez 
un  autre  imprimeur  à Philadelphie  où  il  refta 
environ  quatre  ans.  Il  tr  uva  le  moyen  d’amafier 
dans  cet  intervalle  aumoms  60  guinées  ; alors, 
S ennuyant  de  fon  metier,  il  fit  une  découverte 
importante  dans  fes  obfcrvations  fur  la  phifique  ; 


c’eft 
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c’eft  qu’un  homme  puifle-vivre,  fe  loger,  & s’entre- 
tenir avec  4 fols  par  jour.  “ C’eft  bon,  dit-il,  avec 
“ l’argent  que  j’ai  mis  de  coté  je  puis  aller  loin,  en 
“ me  contentant  de  ce  modique  levenü.” 

Alors  il  quitta  fon  imprimeur,  fe  mit  dans  fon 
particulier,  8c  vécut  ainft  pendant  plufieurs  années 
avec  4 fols  par  jour. 

Le  Voijïn . 

Mais  comment  donc  pouvoit-il  faire?  Cela  me 
paroit  impoffible. 

B.  le  Franc, 

Rien  n’eft  plus  fimple  cepandant  % il  ne  s’agit 
que  de  vouloir.  Mon  modèle,  car  je  le  regarde 
ainfi,  achetoit  pour  3 fols  de  pommes  de  terre,  qui 
lui  fervoient  de  pain  & de  bonne  chair,  le  tout  en- 
lemble,  & ii  avoit  de  quoi  fe  nourir  avec  cela  pour 
une  femaine  : un  boulanger  les  lui  faifoit  cuire 
pour  un  demi-fol  ; il  achetoit  par  jour  pour  un  de- 
mi-fol de  lait  ; &,  tout  compte  fait,  cela  lui  faifoit 
7 fols^de  dépenfe  par  femaine  pour  fa  nouriture.  Il 
Icgecît  dans  une  guérite  à 1 foi  par  jour,  pareequ’il 
vouloicêtre  bien  & commodément,  car  il  auroit 
pu  avoir  un  appartement  à meilleur  marché,  s’il 
l’eut  voulu.  Il  buvoit  de  la  petite  bierre  & del’eau. 
La  bierre  ne  lui  revenoit  pas  a 2 fols  par  femaine, 
& il  mettoït  de  coté  le  refte  pour  Ion  entretien. 
Quant- à fon  bianchilïage,  il  n’a  voit  recours  à per- 
fonne,  non  plus  que  pour  rapieceter  fes  bas  & fon 
linge. 

Calculons  maintenant,  8c  vous  verrez  s’il  lui  étoit 
difficile  de  vivre  à ce  prix. 

Quatre  fols  par  jour,  lui  en  faifoient  par  fe- 
paaine,  vingt- huit. 


) 
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Ses  pommes  de  terre  lui  ccutoient 
avec  la  cuiflon  !k  le  lait — 7 lois  cy 
Son  logement  faifoit  un  objet  de 
Et  fa  bierre  lui  revenoit  à 2 fols  cy 


par  femaine. 


7s. 

7 


2 


Total,  j 6 fols 


Vous  voyez  que  de  28  fols  il  lui  en  reftoit  encore 
ï 2,  pour  faire  le  grand  garçon. 


Le  V enfin. 


Votre  compte  eft  clair  -,  il  n’y  a point  à ;e  con- 
tredire ; mais  moi  qui  gagne  un  petit  éru  par 
jour,  j’ai  bien  de  la  peine  a vivre  ; comment  cela 


le  fait-il  donc  ? 


B.  le  Franc. 


G’cft  que  vous  n’êtes  pas  un  Doéteur  comme  lui. 


Mais  comment  un  Gentilhomme  de  4 fols  par 
jour  à-t-il  pu  s’élever  au  point  où  il  fe  trouve  ? 


B.  le  Franc. 


Cela  s’eft  fait  petit- à-petit.  Ce  gentilhomme  eft 
devenu  très  profond  dans  l’éleétricité  ; il  forçoit 
le  tonnere  de  tomber  où  il  l’ordonnoit,  il  lui  rom- 
mandoit  de  s’éloigner,  & le  tonnere  s’éloignait. 
Il  faifoit  des  chofes  furprenantes  ; il  éleélrifoit  un 
chien  de  l’autre  coté  de  la  riviere,  & le  faifoit 
crier,  comme  un  martir,  fans  que  le  pauvre  chien 
fe  doutât  de  l’auteur  de  fes  lbuffrances.  C’eft 
par  ces  talens  rares  & ^merveilleux  qu’il  parvint  à 
être  nommé  collecteur  ou  receveur  des  droits  du 
Roi  d’Angleterre  à Philadelphie,  ce  qui  lui  valloit 
500I,  fterlings,  (environ  12000I.  argent  de  France) 
par  an. 


Oh,  oh  ! Cela  lui  faifoit  bien  des  4 fols  par  jour. 
Etcommentpouvoit  veniràboutde  les  coniommer? 


B.  le  Franc. 
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, , , B.  le  Franc . 

U s’en  acquittent  le  mieux  di!  monde  ; il  avoît 
une  femme,  des  enfans,  du  bon  vin  dans  fa  cave, 
du  rum,  de  l’eau  de  vie,  & une  ti ès . bonne  table  $ 
il  é'Oit  alors  zélé  Royalifto,  parcequ’il  y alloit  de 
fon  avantage  II  procura  à Ion  fils  du  fervice  dans 
les  troupes  -,  & celui-cy,  ferme  dans  fon  devoir  & 
Ion  attachement  à fa  Ma|dté  Britannique,  elt  encore 
G.  aiverncur  pour  le  Roi  de  la  nouvelle  Jerfey. 
Quant  à les  intérêts  perfonnels*  il  les  entendoit 
tîè  bien  & peut-être  trop  bien,  fi  on  en  peut  ju- 
ger par  ce  qui  a fiuivi,  car  au  bout  d’un  temps  afiéz 
CGnfin, érable  on  le  remercia  très  poliment,  & l’on 
o on üa  la  place  à un  autre. 

Le  Vcifin . 

Il  éto;t  donc  revenu  à Ils  4 fols  par  jour.  Cela 
devoit  lui  paroitre  très  défagréablc. 

B . le  Franc . 

Audi  fit-il  tout  ce  qu’il  put  pour  pouvoir  être  ré- 
tabli dans  fon  porte,  mais  il  n’y  réuflit  point  ; delà 
vint  fon  animofi  é & Ion  inimitié  contre  fon  Roi* 
& meme  contre  le  Gouvernement  Britannique. 

Le  Vofiin . 

Mais  que  fit-il  donc  pour  fe  foutenir  ? 

. B Le  Franc . 

Ayant  vu  dans  l’éleétri'cité  qu’il  éxirtoit  du  feu 
en  tout  & partout,  il  s’imagina  qu’il  pouvoir  en 
tirer  parri  pour  vivre  fur  le  bon  ton.  En  çonié- 
quence  il  éle&rifa  tous  les  efprits  Amériquains  & 
kur  donna  à entendre  que  les  douleurs  qu’ils 
énrouvoient  leur  venoientdu  Palais  de  St.  Jacques 
à Londres  ; que  dans  ce  Palais  on  avoit  réloiu  de 
les  regarder  comme  des  peuples  dans  la  fervicude, 
& de  leur  faire  payer  arbitrairement  toutes  les 
taxes  & les  impôts  que  le  caprice  & l’intérêt  pou- 

voient 
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voient  enfanter.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  exciter  ces  pauvres  patiens  à la  révolte  ; 
Benjamin  Franklin  fut  envoyé  à Londres  pour 
faire  des  proportions  de  leur  part  qui  parurent 
trop  impérieuies  & même  incitantes  a la  Majei- 
té  du  Trône  ; elles  furent  rejettées  ; l’éleétriieur 
s’en  doutoit  bien.  De  retour  dans  fon  pays,  il  re- 
préfenta  des  torts  de  la  part  du  Gouvernement 
Britannique  qui  n’éxiftoient  point  *,  il  enhatnma 
les  efpnts,  leur  coniëilla  de  lëcouer  le  joug  chi- 
mérique de  la  mere  contrée;  il  leur  promit  une 
liberté  qui  devoir  faire  leur  bonheur  & celui  de 
leurs  enfans,  il  voulut  bien  être  leur  Légiflateur, 
il  établit  une  forme  de  Gouvernement  Républicain, 
& les  mit  fous  le  despotisme  du  Congres. 

Le  Voifin. 

Mon  cher 5 il  paroi t que  vous  faites  un  beau 
portrait  de  votre  héros  ; mais  comment  prétendez- 
vous  être  fon  imitateur  ? 

B.  le  Franc. 

Ce  ne  fera  certainement  pas  en  cherchant  à dé- 
tourner les  François  de  leur  devoir  & de  leur  at- 
tachement pour  le  Roi.  Je  ne  fuivrai  mon  mentor 
que  dans  la  première  partie  de  la  vie,  c’eft-à-dire, 
me  contentant  d’abord  de  très  peu,  comme  je  tais 
à préfent,  & m’inftruifant  dans  quelque  talent  iu- 
périeur  pour  me  rendre  capable  de  fofléder  une 
bonne  plact  dans  les  fermes. 

M.  le  Franc  ne  put  continuer,  parcequ’on  vint 
lui  dire  qu’un  carofie  l’attendoit  à la  porte.  Un 
caroflë  ! Cécoit  la  première  fois  qu’il  recevoit  un 
pareil  honneur  : il  quitta  donc  Ion  voifm,  8c  ne 
me  donna  pas  le  plailir  de  fçavoir  Ion  hiiloire  par- 
ticulière qui  devoit  être  originalle^  étant  calquée 
lur  un  fi  bon  modèle. 


I 


CHAPITRE 


. • ’r  . ■'  1 './’r:  ' ?...  . : . " • ». 

' ' : '-r.  - ■'  :!V-  ' ?:-•  . -■ /v'-  /-■;  ' ■Tv'  V-VOe 

■ './•  .-,*■&%£&- 


■1 


( 66  j 


CHAPITRE  XV. 

> 

Notre  héros  trouve  un  Ion  maître  avec  qui  il  voyage  % 
ils  vont  à Bruxelles . Dialogue  fur  /’  Auteur  des 
annales  du  dixhuitieme  fiecle  & fa  maitreffe , £5? 
fur  leurs  aventures  tant  à Paris  qu’à  Londres . 

QUAND  M.  Benjamin  le  Franc  eut  fini  l’éloge 
hiliorique  de  M.  Benjamin  Franklin,  pendant 
lequel  tous  les  afiiftans  avoient  gardé  un  profond 
filence,  chacun  voulut  parler,  & l’on  raifonna  fur 
le  bonheur. — îi  faut  avouer,  difoit  l’un,  que  l’on 
peut  vivre  de  très  peu  & s’éviter  bien  des  peines, 
des  fatigues,  & des  embarras. — L’eftomac  de 
M Franklin,  difoit  un  autre,  quand  il  n’étoit 
qu’à  4 fols  par  jour,  ne  confommoit  pas  moins  de 
nouriture  qu’aétuellement  qu’il  a une  très  bonneta- 
ble  ; & je  loutiens  qu’il  étoit  alors  plus  heureux.— 
Comment  cela,  lui  demanda  le  maître  de  maifon,? — « 
C’eft,  répondit-il,  parcequ’il  n’avoit  point  dans  ce 
temps  de  remords  de  confidence-,  au  lieu  qu’il 

doit  avoir  aïïuellcmeut  l’âme  bourrelée . Non, 

dit  un  quatrième,  il  eft  des  criminels  fi  coupa- 
blés,  que  la  confidence  ne  leur  reproche  plus  rien. 

Pendant  tout  ce  beau  colloque,  on  prit  la  per- 
ruque où  j’éiois  réfugié,  & l’on  fe  mit  après.  A 
force  de  la  taper  & retaper,  on  m’en  cnaffa,  & l’on 
me  fit  tomber  fur  le  peignoir  d’un  voifin  que  l’on 
accommodoit  Sc  qui  avoir  de  très  beaux  cheveux 
naturels  ; j’eus  l’adreffe  d’v  pouvoir  parvenir 
avant  que  fa  toilette  fut  finie  & le  peignoir  oté. 

C’efh  dans  ce  nouvel  azile  que  je  commençai  à 
rt fpirer  : je  m’y  trouvais  leul,  mais  la  filitude  de- 
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venoit  pour  moi  une  confolation  & meme  un  agré- 
ment, J’avois  déjà  parcouru  la  moitié  de  macarriere 
pour  le  moins  ; la  fougue  des  pallions,  & la  chaleur 
de  mon  tempérament  étoient  prèfqu’éteintes  *, 
depuis  quelque  temps  meme  je  cherchois  à être 
philofophe  : maintenant  je  vais  ]e  devenir  bien 
d’avantage. 

Mon  nouvel  hôte  étoit  prêt  de  faire  un  voyage 
dans  les  Pays-Bas  Catholiques  pour  voir  s’il  pou- 
roi  t s’y  placer  ; & de  là,  s’il  n’y  trouvoit  rien  qui  lui  , 
convint,  il  devoit  fe  rendre,  foit  à Londres,  foit  à 
Amfterdam.  Comme  je  n’avois  jamais  quitté  Pa- 
ris, ni  Verlailles,  je  fus  enchanté  de  pouvoir  ainll 
voyager.  Jefouhaitois  fur  tout  voir  l’Angleterre, 
ce  pays  ennemi  de  la  France,  Souverain  des  mers, 
devenu  prefque  le  plus  puilfant  de  l’Europe  : 
je  fçavois  que  l’on  pouvoir  y vivre  avec  la  plus 
grande  liberté;  que  l’on  y rencontroit  des  hommes, 

& non  des  efciaves.  Je  défirois  beaucoup  que 
mon  camarade  put  le  décider  à fe  rendre  à Lon- 
dres & à m’y  conduire;  mais  je  craignais  qu’il  ne 
furvint  quelque  obftacle  qui  fit  évanouir  toutes 
mes  efpérances  ; heureufement  tout  alla  au  gré  de 
mes  défirs,  & vous  me  rrouvérez  à Londres  au 
Chapitre  fuivanr.  Je  vais  Amplement  dans  celui- 
cy  vous  faire  connoitre  le  perfonnage  qui  devint 
mon  camarade  pour  plus  de  trois  femaines,  & les 
aventures  qui  nous  font  arrivées  en  route. 

Ce  camarade  étoit  un  homme  d’efprit,  quiavoit 
beaucoup  lu,  étudié,  ruais  qui  n’avoit  pu  faire  for- 
tune en  France,  parceque,  clifoit-il  comme  Je  fus 
Chrifti  nul  ri* eft  prophète  dans  (oh  pays.  Comme 
il  fçavoit  affez  bien  fa  langue,  il  s’émit  fait  un 
plan,  c’étoitde  montrer  le  François  en  pays  é ran- 
ger i il  avoit  plufieurs  lettres  de  recommandation 
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tant  pour  Bruxelles  que  pour  Londres  & Amfter- 
dam  ; de  forte  que,  ne  réuffiffant  point  dans  umen- 
droit,  il  pouvoir  è re  plus  heureux  dans  un  autre* 
Je  ne  pouvoir  mieux  tomber;  &,  pour  qu’il  me 
confervat  avec  lui  pendant  tout  le  chemin,  j’eus  l’at- 
tention de  ne  lui  faire  aucune  piquure,  de  ne  le  gê- 
ner en  rien,  & de  me  contenter  de  la  fi m pie  nouri- 
ture  que  les  perruquiers  me  préfentoient. 

Nous  nous  mîmes  donc  en  route  par  la  dili- 
gence de  Bruxelles,  oîi  nous  arrivâmes  le  troi- 
sième jour,  fans  qu’il  y eut  rien  d’intéreflant  que 
j’aye  pu  remarquer.  Le  lendemain  de  noue  ar*^ 
rivée  dans  cette  ville,  nous  allâmes  faire  une  vi- 
fite  à un  réfugié  François  qui  a fait  beaucoup  par- 
ler de  lui;  il  le  nomme  L..g..t.  Mon  camarade 
avoit  une  lettre  de  recommandation  auprès  de  lui  ;> 
on  nous  fit  attendre  une  bonne  heure  dans  une  anti- 
' chambre  -,  après  quoi  nous  entrâmes. — Bonjour , 
mon  ami,  dit-il  à mon  camarade  ; il  paroit  que 
votre  protecteur  Je  porte  bien , d'apres  les  nouvelles 
qiitl  me  donne  à fa  fan  té  ; je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  vous  rendre  fer  vice,  puijquil  p/en 
prie,  mats  revenes  demain  ; car  pour  aijourd' huy 
fai  trop  d'occupations . Cela  fiiffir,  Mon  fleur,  ré- 
pondit mon  compagnon  -,  àqudle  heure  vous  plaira— v 
t-il  de  me  donner  audiance  Â midi , répliqua  Mr. 
L.,g..t  -,  &,  en  dilant  ces  derniers  mots,  il  nous 
laifici.  Je  n'eus  pas  trop  le  temps  de  l’envifager, 
parce  que  cette  première  féance  fut  trop  courte  \ 
mais  je  me  promis  bien  de  m’occuper  férieufemenc 
de  fa  figure  le  lendemain. 

Mon  camarade  me  conduifit  le  loir  à la  Comé- 
die: en  nous  fit  remarquer  le  Prince  Charles , Gou- 
verneur General  des  Pays-Bas,  qui  y eft  aimé  & 
chéri  pufqu’à  F adoration,  c’elt  ce  que  j’ai  entendu 
dire  à tous  ceux  qui  nous  environnaient. 

Au 
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Au  fortir  de  la  Comédie,  mon  camarade  fut  con- 
duit par  un  homme  qui  s’écoit  trouvé  auprès  de 
lui  au  l'peétacle  dans  un  efpèce  de  cabaret  que  l’on 
nomme  ejhintinec , ou  Ion  voit  bonne  compagnie 
dans  le  bourgeois.  Ils  Coupèrent  enfemble,  &,  touc 
en  loupant,  la  converlation  tomba  iur  Mr.  L..g..t. 


Di  ALOGUE  SUR  LE  FAMEUX  AUTEUR  DES  AN- 
NALES DU  XVIII.  SIECLE. 

Mon  Camarade . 

J’ai  une  lettre  de  recommandation  pour  lui; 
je  l’ai  déjà  été  voir  ce  matin,  mais  il  n’a  pas  eu  le 
temps  de  me  donner  audiance  & m’a  remis  à demain. 

Le  Flamand . 

Je  le  crois  bien  ; il  tranche  du  grand  ; il  fait 
Fhommed’importance.  Commentavez-vous trouvé 
fon  PUITS  DELA  VERITE'  ? 

Mon  Camarade . 

je  ne  vous  comprends  pas. 

Le  Flamand . 

M.  L..g..t  eft  le  feul  homme  qui  ait  le  cou- 
rage de  dire  la  vérité'  dans  fes  annales;  car  tous 
les  autres  auteurs,  & furtout  les  journalises,  ne 
débitent  que  des  impoftures  : cette  pauvre  vérité 
éloit  enlevelie  dans  le  puits  où  la  perverfué  des 
hommes  avoit  forcé  cette  Fille  du  Ciel  à fe  retirer. 
Lui  feul  a eu  la  noble  hardieffe  de  lui  tendre  une 
main  fecourable  & de  la  préfenter,  à l’Europe  éton- 
née. Voila  pourquoi  la  mailon  de  plaifance  ou  il 
réfide  a pris  le  nom  du  puits  de  la  vérité'. 

Mon  Camarade . 

Vous  parlez,  je  crois,  ironiquement. 

Le  Flamand . 

Je  parle  d’après  lui-même  *,  car  je  me  fers  de 
fes  propres  exprefiions. 

Mon 
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Mon  Camarade. 

Il  paroit  avoir  un  peu  d’amour  propre:  mais, 

dues  moi,  je  vous  prie,  s’il  eft  aimé  dans  ce  pays 

car  je  Içais  qu  il  avoïc  de  furieux  ennemis  en 
Jr  rance. 

_ Le  Flamand * 

] e^;  Point  haï  tant  qu’il  n’y  fait  point  de 

mal,  & qu  il  ne  cherche  point  à calomnier  notre 
Gouvernement.  Jufqu’ici  on  n’a  guèresàfe  plaindre 
de  lui  fur  cet  objet;  il  s’eft  fait  le  bon  ami  de 
\Aman  ou  Lieutenant  de  Police  de  cette  ville  en 
le  nattant  dans  les  Annales  : de  forte  que,  s’il’ve- 
noit  quelques  ordres  de  France  pour  l’arrêter,  fon 
ami  le  préviendroit  ; en  conféquence  il  eft  allez 
en  sure-e.  pour  fa  perfonne  ; mais  ce  que  l’on 
n aime  point  en  lui,  c’eft  que  ce  fauvenr  de  la  vé- 
rité donne  ici  le  plus  mauvais  exemple  de  liber- 
tinage qu’il  fait  poflible,  en  vivant  publiquement 

avec  une  femme  qui  pâlie  pour  fa  maitreffe,  toute 
laide  qu  elle  loir. 

Mon  Camarade . 

, Jc  j/Çais  c^e  (lui  vous  voulez  parler  ; mais  à cet 
Ci/artij  il  cl t plus  a plaindre  qu’à  blâmer. 

Le  Flamand . 

Comment  cela  ? 

Mon  Camarade. 

. paroit  que  vous  ne  içavez  pas  fon  hiftoîre  % 
je  vais  vous  la  conter:  mais  auparavant  dites  moi 
ii  vous  lavez  vue  quelquefois. 

Le  Flamand . 

Cui,  allez  fbuvent  ; on  les  voit  de  temps  en 
temps  à la  Comédie  enfemble.  Voici  fon  portrait 
vous  me  direz  fi  c’eft  bien  elle.  1 * 

Cette  femme,  qui  peut  avoir  environ  trente-fix 
Gns>  a t UPi  cololfe  pour  la  hauteur  & 3a  prolfeur 
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de  fà  taille  ; elle  a le  front  élevé,  les  cheveux 
bien  plantés,  des  fourcils  larges  & bien  touffus, 
de  grands  yeux  très  noirs  & bien  fendus,  un  gros 
nez  de  perroquet,  des  levres  enfoncées,  un  large 
menton,  & de  la  barbe  comme  un  Capucin  ; on 
pouroit  dire  que  c’eft  une  figure  de  loldat  aux 
sardes  habillé  en  femme:  nos  Flamandes  ne  font 
pas  en  général  très  propres  ; mais  celle-cy  ren- 
chérit encore  fur  la  mal-propreté, 

Mon  Camarade . 

Je  vois  que  vous  la  connoilfez  bien  •,  voici 
maintenant  comment  elle  efl  devenue  la  maitrefie 
de  M. 

Celui-cy  s’étoit  mis  à dos  tout  le  corps  des  Avo- 
cats de  Paris,  le  Parlement  de  Maupeou , le  Parle- 
ment Hile , tous  les  gens  de  lettres,  l’Académie 
Françoile  & les  Miniftres.  Ne  pouvant  plus  é- 
xercerfa  profeffion  d’A  vov,  at,  ne  pouvant  plus  con- 
tinuer à Paris  fon  métier  de  journalifte,  & craig- 
nant quelque  lettre  de  cachet,  il  ne  (çavoic  à quel 
faint  le  vouer.  Cet  ange  femelle , à qui  il  avoir 
rendu  des  fervices  dans  deux  ou  trois  p ocès, 
le  préfenta  à lui,  & lui  dit:  “ L..g..t,  vous 
êtes  bien  embaraffé,  vous  n’avez  point  d’ar- 
^ gent,  & vous  ne  pouvez  relier  en  France  ; vous 
6Ç  n'avez  de  refiource  que  dans  votre  biblioteque, 
64  il  ne  faut  pas  la  vendre;  écoutés  moi.  Vous 
m’avez  fait  féparer  d’avec  mon  mari  ; je  puis 
faire  de  toute  ma  fortune  environ  iqo,ooo1; 
6C  comptant  ; je  vous  les  donne  avec  ma  per- 
forme , & je  fuis  prête  à vous  luivre  partout.” 
Elle  s’arrête  alors  . L..g,.t  le  jette  à les  ge- 
noux, lui  témoigne  toute  la  reconnoiffance  dont  il 
fe  croit  capable,  lui  voue  un  attachement  fans 
bornes,  &,  l’affurant  de  Ion  euiroe  & de  fon  re- 

lpcét, 
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fpedt,  lui  jure  qu5il  fera  fon  plus  zélé  ferviteur  juf- 
qu’au  dernier  iou  ir.  44  A l’égard  du  refpeét,  lui 
“ dit  cette  dame  géné  eufe,  je  n’en  éxige  pas,  je 
u ne  veux  que  de  l’amitié  & de  l’attachement  ; &, 
c*  comme  vous  me  ks  promettez,  voici  notre  con- 
<c  tract  fait  ; entre  honeftes  gens  h parole  feule 

^ fuffit  : mais  je  vous  préviens,  Mon  Cher  L..g..t, 

C6  que  fi  jamais  vous  me  quittez,  ce  ne  fera 
point  aux  Loix  que  je  m’adrefierai  pour  avoir 
la  vengeance  qui  me  fera  due,  c’eft  à ma  main 
cc  feule  que  je  m’en  rapporterai  ; un  piftolet  ou 
46  un  poignard  termineront  vos  jours.” 

L .g..t  ayant  renouvellé  toutes  les  affurances 
de  ion  zèle  & de  fon  amitié,  nos  deux  amans  quit- 
tèrent Paris  & même  la  France.  Ils  voulurent  & 
ne  purent  fe  fixer  en  Hollande,  & allèrent  à Lon- 
dres, où  ils  vécurent  environ  deux  ans.  Vous 
fçavez  qu’il  n’efc  point  de  ciel  fans  nuage,  &qu’]i 
elt  impoffible  qu’un  ménage  puifTcfiibufter  fans  au- 
cune altercation.  11  vint  une  querelle  dans  celui- 
cy  qui  brouilla  les  deux  tourterelles  ; le  mâle,  peu 
endurant,  gronda  ; la  femelle  innocente  ne  vou* 
loit  point  avoir  tort,  &,  en  cherchant  à fe  juftifier, 
elle  mettoit  la  faute  fur  l’autre  moitié  d’ellernême. 
Ma  foi  cette  moitié  n’y  pouvant  plus  tenir  laififa 
un  beau  matin  Madame  dans  fa  maiibn  & allapren- 
dre  un  autre  logement  en  ville. 

Madame  fut  très  fu’prife  de  ne  pas  le  voir 
rentrer  à la  maifon  de  Ix  journée;  ce  fut  encore 
bien  pis  le  lendemain.  Elle  fit,  dès  ce  moment, 
toutes  les  démarches  poffibles  pour  le  découvrir, 
& y parvint  : elle  entra  avec  vivacité  dans  la 
chambre  où  Monfieur  travailloit.  4 4 Vous  voila  donc , 
44  M.  le  J ...  F....  dit  cette  colombe  animée  ? Ou 
font  nies  ioo,oocl.  puifque  vous  m’abandonnez  ? 
44  Je  ne  puis  voqs  les  remettre  actuellement,  répon- 
dit 
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u dit  L,.g..t  ; mais,  fi  vous  voulez,  je  vous  en 
44  ferai  la  rente. — Ce  n’elt  point  là  ce  qu’il  me 
44  faut,  reprit  la  colombe,  en  tirant  de  fa  po~ 
44  che  un  piftolet  à deux  coups,  & le  préfentant  à 
44  fon  amant  ; je  veux  avoir  votre  perlonne  morte 
44  ou  vive  au  deffaut  de  mes  ioo,oooL  comptant  ; 
44  ainfi  prenés  la  peine,  Monfieur  le  drôle,  de 
44  dire  votre  in  manus , ou  bien  de  plier  vos  papiers 
44  & de  marcher  devant  moi.  Allons,  dépéchés 
44  vous,  je  n’aime  point  à attendre.”  Le  pauvre 
L..g..t  trouva  que  la  raifon  que  Madame  avoit 
en  main  étoit  peremptoire  -,  il  reprit  promptement 
fes  papiers,  les  mit  fous  fon  bras,  fit  une  révérence 
à Madame,  l’embraffa,  & fut  eniuite  reconduit  dans 
fon  ancienne  maifon.  Il  ne  lui  eft  point  arrivé  depuis 
de  faire  une  pareille  équipée,  & bien  lui  en  a pris. 

Le  Flamand . 

Elle  le  mene  tout- à-fait  comme  un  enfant.  Bon 
Dieu  ! Comment  un  homme  d’efprit  peut-il  faire 
de  pareilles  fottifes  ! 

Mon  Camarade . 

Ce  font  fouvent  les  gens  qui  ont  le  plus  d’efprit 
qui  en  font  le  plus  ; mais,  dues  moi,  je  vous  prie  ; 
croyez-vous  qu’il  puiffe  m’être  utile  dans  ce  pays- 
cy  ? 

Le  Flamand . 

Peut-être  oui,  peut-être  non  ; cela  dépend  de 
l’intérêt  qu’il  voudra  prendre  à vous.  Kevenés 
demain  à pareille  heure  icy,  vous  m’y  trouverez, 
& vous  me  rendrez  compte  de  ce  qui  fe  fera  paflé* 
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Examen  des  paradoxes  de  L,  g,, t fur  les  Anglois  & 

la  guerre  a Plu  elle.  Pourquoi  il  ejl  dévot,  Hijloire 

du  Camarade  du  Pou,  Il  va  à Londres . 

CE  dialogue  fervit  à me  faire  connoitre  le  per» 
formage  en  queftion,  & me  donna  encore  plus  de 
céfir  de  le  voir  8c  de  l’entendre.  Nous  ne  man- 
quâmes donc  pas  de  retourner  le  lendemain  chez 
lui  à l’heure  qu’il  nous  avoit  indiquée.  Il  dit 
quelques  mots  à mon  camarade*  l’invita  à diner, 
ce  que  ceiui-cy  accepta,  8c  nous  laiiTa,  pendant  près 
d’une  heure,  feuls  dans  fa  biblioîeque,  où,  n’ayant 
rien  de  mieux  à faire,  mon  camarade  parcourut 
les  Annales  de  notre  hôte3  & m’en  lut  quelques 
morceaux. 

Le  premier  fur  le  quel  nous  tombâmes  fit  faire 
à mon  homme  quelques  obfervations  que  j’ai 
trouvé  judicieufes.  JL.  g .t  avoit  été  trois  où 
quatre  fois  aux  fpeélacles  ce  Londres  ; il  y avoit 
vu  jouer  quelques  Tragédies  ; mais,  ne  fçachant 
point  la  langue  du  pays,  il  n’y  pouvoit  rien  com- 
prendre. L.es  aéteurs  n’étoient  peur  lui  que  des 
efpèces  de  pantomines  *,  cepandant  il  s’aviie  d’en 
devenir  le  juge  le  plus  rigoureux,  8c  les  traite  avec 
la  plus  grande  J é v e r ; t é ; ii  les  trouve  trop  empha- 
tiques, trop  gefticulant,  criant  au  lieu  de  parler, 
&c.  8cc.  Ce  n’eft  pas  tout  : ce  journaîifte  ofe 
mander  à fon  tribunal  le  fameux,  fincomparabie 
Gau  r ick,  qu’il  n’avoit  cepandant  jamaisvu  jouer; 
mois  à en  juger,  dit-il,  d’après  les  aëleurs  ac - 
tuclS)  C?  en  lui  fuppofant  encore  plus  de  grimaces , 
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d'emphafe  fc?  de  gejlcs  que  nen  ont  les  autres , ce  de- 
voit  être  un  Comédien  très  médiocre , bien  audejjous 
de  nos  François , for  plus  foibles.  Voila, 

fuivant  mon  camarade,  un  grand  ridicule  que  fe 
donnoit  L..g..t.  Quoi  ! Sans  voir,  fins  entendre, 
il  s’avife  de  juger  &:  de  condamner  ! Quoi  ! Lui 
frul  aura  plus  de  mérite  & de  goût  que  tout  le 
Peuple  Anglois*,  &,  pendant  qu’on  regarde  à Lon- 
dres Garrick  prefque  comme  un  Dieu.  L..g  .t, 
l’étourdi  L..g..t,  le  met  au  rang  d'.s  plus  bas 
Comédiens  François.  Je  ne  crois  pas  après  cela, 
ajouta-t-il,  qu’il  ait  été  bien  regardé  & coniidé  é 
en  Angleterre,  & je  ne  fuis  plus  lurpris  qu'il  y 
foit  refté  II  peu  de  temps. 

Mon  camarade  fut  très  étonné  devoir  dans  une 
desdernieres  feuilles  de  ce  Journalise  qu’il  cher- 
choit  à prouver,  que  ce  n’eft  point  la  France  qui  a 
provoqué  la  gue»  re  qu'elle  à actuellement  contre 
l’Angleterre,  & que  c’eft  cette  deiniere  Puiffance 
qui  doit  s’en  attribuer  toute  la  faute.  Ce  n’eft 
point,  dit-il,  pareeque  cet  homme  eft  bon  Fran- 
çois qu’il  parle  ainfi,  ce  n’eft  pas  non  plus  parce- 
qu’il  le  penle;  mais  c’eft  qu’il  veut  fa  re  valloir 
fon  refientiment  contre  une  Nation  qui  n’a  pas  allez 
apprécié  fon  mérite,  & qui  ne  lui  a point  érigé  de 
ftatue. 

Nous  étions  a lire  encore  les  paradoxes  de  notre 
hôte,  lorfqu’il  entra  pour  prendre  mon  camarade 
& le  conduire  dans  lafalle  à manger. 

Qijand  nous  fu  ces  à table,  je  fortis  de  ma  re- 
traite, &,  me  mettant  lur  une  des  boucles  de  mon 
camarade,  je  pus  facilement  diftmguer  l’hôte  qui 
nous  traitoit.  C’eft  un  homme  de  44  ans  en- 
viron, petit,  grêlé  de  petite  vé  oie-  mais  il  a 
des  yeux  vifs,  &,  quoi  qu’ii  fuit  réellement  laid, 
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il  a,  malgré  cela,  une  figure  fpirituelle  qui  ne  dé- 
plait  pas  i fon  aireft  dur,  & Il  paroit  fe  croire  plus 
de  talens  qu  il  n’en  a effectivement:. 

prlacanie  falloir  les  honneurs  du  repas  ; je  trou- 
vai  que  le  portrait  que  le  Flamand  en  avoit  fait 
Ja  veille  étoit  encore  flatté,  car  elle  m’a  paru  bien 
fale^&  bien  mal-propre.  Comme  j’écois  auprès 
d elle,  i!  m’auroit  é é facile  de  pouvoir  y faire  mon 
habitation.  Une  feule  confidération  paroifîoi't  m’y 
engager,  c’efl  que  je  vis  fur  la  tête  plufieurs  de 
mes  camarades  qu’elle  entretencit  très  bien,  car  ils 
érojent  gras  & bien  portans  ; mais,  outre  que  la 
mai trefle  ne  me  plaifoit  pas,  ma  folîtude  me  parut 
cncOie  preterabie  a la  lociete  de  mes  freres,  & 
j’en  y ou  lois  goûter  toutes  les  douceurs  tant  que 
cela  étoit  en  mon  pouvoir  ; ainfi,  après  mes  obferva- 
tions  iur  1 extci  leur,  je  rentrai  dans  mon  hermita^e 
& me  mis  à entendre  la  converfation. 

J’avoue  que  je  ne  fis  pas  une  grande  attention 
au  iujet  que  Ton  traitait;  il  s’agifloit  de  Religion, 
o:  Dieu  lcait  comme  leCatholiciime  eut  une  grande 
fuperiorite  dans  la  bouche  de  tous  les  convives; 
j’ai^  oublié  de  dire  qu’il  y aveit  à table  trois 
Prêtres  qui,  par  leur  état,  étoienr  payés  pour  vanter 
la  Religion  Romaine;  mais  ce  qui  me  furprenoit 
c’étoit  de  voir  le  maître  de  la  mailon  renchérir  en- 
core furtour  ce  que  les  Prêtres  difoient. 

Mon  camarade  parloit  peu  lcr  cet  article;  il 
réfléchi iToi t intérieurement,  & voici  qu'elle  étoit 
fon  idée.  cc  Le  pauvre  L..g..t  ne  croit  pas  un 
mot  de  la  Religion  Catholique  ; il  la  compare 
en  lui-même  à toutes  les  autres  Religions  hu- 
maines, & il  a raifon  ; mais,  s’étant  fait  des  en» 
r emis  de  tous  les  autres  corps  de  l’état,  il  a 
voulu  au  moins  fe  faire  toujours  une  reffource 
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c & s’eft jette  du  côté  du  Clergé.  C’ed  là  fa  fauve 
‘ garde  ; cepandant,  ajouta  mon  camarade,  je  le 
‘ blâme  & le  trouve  mépriiable  de  parler  ouver- 
‘ tement  contre  fa  façon  de  penfer,  & de  chercher 
“ à vouloir  prouver  aux  hommes  de  ce  fiècle-cy 
“ des  choies  qu’il  regarde  comme  ridicules  & ab- 
<c  furdes  ; c’en:  un  vil  métier  que  celui-là  -,  il  eft 
“ vrai  qu’il  en  tire  de  l’argent.— Je  lui  confeillerois 
“ donc,  après  s’être  bien  enrichi  avec  les  Annales 
“ du  dix- huitième  fiècle,  de  dire  à tout  le  genre 
“ humain,  Mefiieurs  vous  riêtes  que  des  lots  -,  n’a- 
“ yant  point  de  fortune,  je  me  fuis  joué  de  vos  folies 
“ Pur  gagner  beaucoup  d'argent.  Voila  quel  était 
“ mon  but  ; fai  réuffi-,  je  fins  content 

L..g..t  s addrelîanc  enfuite  à mon  camarade, 
lui  demanda  quelles  étoient  les  occupations  qui 
pouvaient  lui  plaire,  b à quelles  études  il  s’étoit 
livré  jufqu’à  ce  moment;  celui-cy  lui  conta  fon 
hiftoire  dont  voici  la  fubftance. 

J ai  fait  de  très  oonnes  etudes  chez  les  Feres  de 
1 Oratoire,  je  les  ai  quittes  enfuite  pour  rentrer 
dans  la  maifon  paternelle,  mais  l’état  de  mon 
peie,  & auquel  il  me  deftinoit,  n’avoit  pour  moi 
aucun  agrément  ; il  étoit  Médecin  ; je  n’aimois 
point  à voir  difféquer  des  corps,  à affilier  à des 
panfemens  d operations  cruelles,  à voir  languir 
“ des  malheureux  dans  des  maladies  longues  b 
" aigues,  & ne  pouvoir  leur  donner  des  remèdes 
certains  ut  falutaires.  Mon  pure  lui-même,  de- 
puis 30  ans  qu  il  luivoit  cette  profeffion  rn’a 
“ avoué,  que  la  médecine  écoic  une  fcience  occulte 
“ impénétrable  aux  plus  grands  génies  & nue' 

“ quelque  u„s  de  f«  mihScs  g 
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eft  impoffible  de  bien  remplir  cet  état,  pourquoi 
m’y  deftinez  vous  ?— Parceque,  me  répondit-il* 
il  faut  d’abord  commencer  par  foi,  & dans  notre 
état  on  peut  gagner  beaucoup  d’argenr.  Nous 
ne  fommes,  il  eft  vrai,  que  des  Charlatans,  mais 
des  Charlatans  nécefîaires,  & dont  les  hommes 
ne  peuvent  fepafler;  ainfi  autant  vaut  que  vous 
le  foyez  qu’un  autre,  puifqu’il  vous  rapportera 
de  quoi  vivre. 

46  Toutes  ces  confidérations  ne  firent  aucune 
impreffion  fur  moi  ; j’aimois,  préférablement  à 
tout,  les  Belles-Lettres,  laPoéfie,  & les  Specta- 
cles ; je  lis  une  Comédie,  je  croiois  que  c’étoït  un 
“ chef  d’œuvre,  & la  préfentai  à la  Troupe  Fran- 
çoile  qui  refufa  de  la  recevoir;  je  voulus  la 
faire  imprimer,  croiant  trouver  dans  le  Public 
de  meilleurs  juges  que  parmi  les  Comédiens  ; 
l’ouvrage  parut  donc  feulement  en  étalagedevant 
quelques  boutiques  de  libraire,  mais  perfonne 
ne  l’acheta.  Sçavez-vous  pourquoi?  C’eft 
que  je  n’en  avois  point  envoyé  d’exemplaires 
aux  faifeurs  de  journaux  & que  je  ne  leur  avois 
point  été  rendre  de  vifite  ; de  forte  qu’ils  n’ont 
parlé  de  moi  dans  aucune  de  leurs  feuilles,  & 
que  le  Public  n’a  pu  avoir  connoifîance  de  ma 
44  Comédie. 

44  Cepandant  mon  pere  voyant  que  je  n’avois 
44  aucun  goût  pour  fa  profeilion,  fe  tacha  & me 
44  demanda  pofitivement  ce  que  je  voulois  faire, 
cC  puifque  je  n’étois  pas  riche  ; je  lui  dis  que  je 
c4  n’avois  d’autre  goût  que  celui  de  la  litté.ature, 
<4  & que  je  défirois  pouvoir  m’y  livrer.  Vous 
‘4  voulez  donc  faire  le  métier  d’Auteur,  me  ré- 
44  pondit-il  ; fy,  c’eft  un  métier  de  gueux  qui 
4 4 vous  fera  végéter  dans  un  erenier  iufau’au. 
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5‘  moment  ou  vous  mourrez  de  faim. — Mais,  lui 
“ oblervay-je,  mon  pere,  il  y a des  auteurs  qui  ont 
“ lait  fortune  & qui  n’étoient  rien  auparavant  ; 
“ voyés  D’Alembert,  La  Harpe,  Marmontel  & 
“ mille  autres  comme  eux. — Ceux  que  vous  me 
“ nommez  là,  me  repliqua-t-il,  font  la  fange  de  la 
“ littérature,  ils  ne  fe  iont  point  élevés  par  leur 
“ mérite,  n’allez  pas  vous  le  figurer  ; ce  n’elt  que 
“ la  balfelfe,  la  fervile  adulation,  la  flatterie  la 
“ plus  méprifable,  & des  ignominies  fans  nombre, 
“ qui  leur  ont  procuré  une  efpèce  de  fortune  qu’ils 
“ ne  méritoient  pas;  & j’aimerois  mieux  vous  voir  ' 
“ apprentif  favetier  que  de  fuivre  de  fi  mauvais 
“ exemples.  Ainfi  déterminés  vous  pour  un  mé- 
“ tier,  choififléz  celui  qui  vous  plait  d’avantage, 

‘c  fi  non  je  vous  abandonne  à votre  malheureux 
“ fort,  & ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous  ; 

“ je  vous  donne  trois  jours. — Alors  il  me  laififa. 

“ Bien  incertain  fur  le  parti  que  je  voulois  pren- 
“ dre,  je  confukai  un  Pere  de  l’Oratoire  de  mes 
amis  qui  m’engagea  à entrer  dans  la  Congréga- 
“ tion.  C’eft  peut-être  la  meilleure  qu’il  y ait 
“ dans  le  monde:  on  ne  s’y  occupe  que  de  l’édu- 
“ cation  de  la  jeunefle,  on  n’y  fait  point  de 
“ vœux  ; vous  en  fortez  quand  il  vous  plait,  vous 
“ n’ctes  lié  à rien,  ne  dépendez  de  perfonne,  & 

“ vous  reliez  toujours  votre  maitre  ; vous  êtes 
“ leulement  obligé  de  garder  le  célibat  tant  que 
“ vous  y demeurez,  voila  tout.  Ce  fut  donc  à cet 
“ état  que  je  me  fixai.  Mon  pere  ne  pouvant  m’en 
“ empefcher,  je  me  mis  dans  la  Congrégation  de 
“ l’Oratoire  à l’âge  de  23  ans,  & j’y  reliai  7 
ans.  Ce  qui  m en  fie  lorur,  c’elt  quej’avois 
“ fait  connoiffance  d’une  perfonne  aimable  que  je 
“ vouiois  époufer  ; je  l’aimois  & j’en  étois  aimé  ; 

“ mais 
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“ mais  elle  avait  de  la  fortune,  & je  n'en  avois 
45  point  ; de  lorte  que  fes  pere  & mere,  pour  me 
“ donner  un  congé  dans  toutes  les  réglés,  la  ma- 
44  nerent  malgré  elle  à un  homme  riche  & bête. 

“ I1  y adêjafix  mois  que  ce  malheur  m’eft  arrivé  ; 
<c  j’eus  beaucoup  de  peine  à m’en  confoler,  cepan- 
“ dant  la  raifon  a pris  le  defïus,  &,  Dieu-merci,  je 
n en  iu:s  plus  affeété.  Maintenant  je  veux  cou- 
CL  rir  aptes  la  fortune;  voila  pourquoi  je  fuis 
avec  vous,  prêt  à relier  icy,  fi  je  crois  la  trouver, 
iC  ou  à l’aller  chercher  aillieurs  s’il  le  faut.” 

Je  vois,  lui  répondit  L..g..t,  que  M.  votre 
pere  eft  un  homme  d’efprit  & de  jugement  ; 
vous  auriez  beaucoup  mieux  fait  de  fuivre  les 
confeils  qu’il  vous  avoit  donnés  ; mais  il  ne  faut 
pas  vous  défefpércr  pour  cela.  Vous  voulez  être 
Auteur.  Hebien,  faites  au  moins  quelqu’ouvrage 
qui  puiffe  vous  rapporter,  mais  n’imités  pas  l’in- 
famie de  ces  malheureux  que  vous  venez  de  nom- 
mer il  n’y  à qu’un  inftant,  La  Harpe,  D’Alembert, 
Sec.  Ne  vous  couvres  pas  du  même  opprobre 
dans  lequel  ils  font  engloutis  ; ce  n’eft  point  là 
Je  moyen,  ni  de  vivre,  ni  d’être  eftimé.  Prenés 
une  route  plus  glorieule  & peu  connue  en  France  ; 
allés  à Londres. 

Le  Souverain  de  cette  nation,  ajouta-t-il,  eft 
comme  un  homme  feul  à une  très  bonne  table.  Un 
grand  nombre  de  chiens  eft;  autour  de  lui.  Quelques 
uns  font  fes  favoris,  & il  leur  diftribue  tous  les 
os  de  fes  affiettes.  Les  autres  en  plus  grande  quan- 
tité ne  cefient  d’aboyer,  tant  contre  les  favori?, 
que  contre  le  maitre,  pour  avoir  part  à la  bonne 
chair  que  celui-cy  peut  leur  procurer  au  préju- 
dice des  premiers  : le  pauvre  homme  n’a  pas  le 
droit  de  les  chafier,  & il  eft  obligé  de  les  entendre 

toujours 


( il  ) 


toujours  malgré  lui,  ou,  s’il  veut  les  faire  taire,  c e 
leur  jetter  aufll  des  os  de  fa  table. 

Comme  les  Mimftres,  ajouta  L..g.  t,  ne  peu- 
vent relier  toujours  en  place,  mettes  vous  du  par- 
ti oppotë  ; écrives  pour  eux,  ils  n’ont  point  d’écri- 
vain François  dans  leur  manche  ; vous  leur  ferez 
agréable.  Ils  vous  donneront  d’abord  une  pen- 
fion  honefte,  & enfuite  l’augmenteront,  s’ils  par- 
viennent, à force  d’importunité,  à chafler  ceux 
qui  ont  ja  prédilection  & qu’ils  défirent  pouvoir 
remplacer.  Ce  moyen  de  faire  fortune  eft  excel- 
lent en  Angleterre,  quoiqu’en  France  il  vous  con- 
duirait droit  à la  Baftille,  ou  a Biiïetre. — Mais, 
lui  obferva  mon  camarade,  je  n’ai  guères  de  con- 
noiffances  à Londres,  & il  me  faudroit  d’abord  la 
faveur  d’un  de  ces  Chiens  Anglois  qui  aboyenc 
fi  fort. — Ce  n’cft  point  là  le  plus  grand  embarras, 
lui  répondit  L..g..t;  &,  pour  vous  être  utile,  je 
vais  vous  recommander  à deux  de  mes  amis  qui 
vous  mettront  au  fait  de  tout.  Revenes  demain  a 
midi  je  vous  donnerai  deux  lettres  pour  Londres. 

Tel  fut  le  réfui tat  de  la  protection  de  l’Annalilte 
du  dix-huitiême  fîècle  : mon  camarade  en  fut  très 
fatisfait-,  il  remercia  fincèrement  L..g..t,  prit  le 
lendemain  les  deux  lettres  de  recommandation,  & 
partit  le  même  jour  avec  moi  pourOitende,  ou  nous 
nous  embarquâmes  dans  un  des  quatre  nouveaux 
paquebots  établis  par  Frédérick  Romberg  & 


CHAPITRE  XVIIJ 

Arrivée  a Londres.  Vifite  au  Duc  d'A.gné  ; nouvelle 
forme  d’ Adminijlraticn  que  le  Roi  de  France  doit 
établir  en  Angleterre.  Le  Due  d’A.gnê nommé  Vice - 
roy.  Lettre  de  Louis  XVI.  à ce  Duc. 

MON  camarade  refta  deux  jours  à fe  repofer 
de  les  fatigues,  & enfuite  il  penfa  férieufement  à 
les  affaires.  Nous  allâmes  d’abord  voir  un  Duc 
François  à fa  campagne.  Ce  Duc  nous  reçut  on 
ne  peut  mieux,  & nous  invita  de  pafler  chez  lui 
quelques  jours  ; ce  que  nous  acceptâmes.  Il  de- 
manda à mon  camarade  s’il  connoiffoit  la  Confti- 
tution  de  l’Angleterre,  & celui-cy  ayant  dit  qu’il 
n’en  avoit  qu’une  teinture  très  fuperficielle.  Mi- 
lord lui  remit  le  recueil  de  tous  les  difeours  vrai- 
ment patriotiques  qu’il  avoit  débités  dans  le  Parle- 
ment depuis  qu’il  avoit  été  difgracié  par  fon  Sou- 
verain, & chailé  du  Miniftere.  Far  le  détail  cen- 
ienu  dan  ces  difeours , lui  dit-il,  vous  fçaurez  bien- 
tôt l'état  du  Royaume , fa  conjlitution,  fa  décadence , 
fa  ruine  future  ; & enfuite  je  vous  inflruirai  des  ré- 
volutions qui  doivent  arriver. 

Mon  camarade  me  lut  donc  ces  chefs-d’œuvre 
d’éloquence  ; je  reconnus  facilement  que  l’au- 
teur étoit  un  de  ces  chiens  qui  aboyent  pour  avoir- 
des  os,  & que  celui-cy  aboyoit  bien  fort , parce- 
qu’il  avoit  jadis  goûté  de  ces  os,  & que  la  priva- 
tion lui  en  étoit  plus  cruelle  que  s’il  n’en  avoic 
jamais  tâté. 

Deux  jours  après,  Milord  s’entretenant  en  par- 
ticulier avec  mon  camarade  à qui  il  avoit  trouvé 
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de  l’efprit  & les  talensnéceflaires&: convenables àfes 
deffeins,  lui  dit  : u mon  ami,  voulez-vous  être  mon 
4c  Secrétaire  des  Affaires  Etrangères  ? C’cftlapar- 
u tie  la  plus  délicate  queje  vous  confierai  ; elle  éxi- 
Ci  géra  de  votre  côté  le  plus  grand  fecret  ; cepan- 
<c  dant  je  ne  vous  donnerai  point  de  forts  appointe- 
mens  pour  lepréfent,  mais,  par  la  fuite,  vous  pou- 
£c  vez  compter  fur  une  fortune  très  brillante  &;  un 
c 6 pofte  très  avantageux/’  Mon  camarade,  à qui  il 
étoit  indifférent  d’être  pour  ou  contre  en  pays  en- 
nemi, accepta  & promit  tout  ce  qu’on  voulut. 

Alors  le  Duc  lui  montra  une  lettre  d’un  Mi- 
niftre  François  très  connu,  contenant  la  forme  de 
îa  nouvelle  Adminiftration  que  le  nouveau  Con- 
quérant de  l’Angleterre  devoit  établir  dans  ce 
Royaume.  Je  fis  la  plus  grande  attention  à la 
lefture  d’une  pièce  auffi  importante,  & je  vais  en 
donner  à peu  près  le  contenu. 


Lettre  de  Mr.  le  Comte  de  V..g..nes, 
Ministre  des  affaires  Etrangères, 
a M.  le  Duc  d’A-.gne',  a Londres, 

tc  Comme  nous  ne  voulons  & ne  pouvons  rien 
<c  faire  lans  vous  en  prévenir,  Monfieur  le  Duc, 
ei  voici  le  projet  que  nous  avens  formé  dans  notre 
comité,  & que  nous  foumettons  à vos  lumières, 
“ en  vous  priant  de  nous  envoyer  vos  obierva- 
•c  tions  au  pluftôc. 

Auffuot  que  nous  ferons  les  maîtres  de 
cc  l’Angleterre,  & que  nous  nous  ferons  afiurés 
“ du  Roi,  de  la  Reine,  & de  toute  la  Famille 
u Royale,  on  conduira  leurs  Majeftés,  avec  tous 
, L 2 “ les 


( 


84  ) 

cc  les  honneurs  dus  à leur  ancienne  Dignité,  à St. 
cc  Germain  en  Laye,  où  ils  auront  une  Cour  telle 
“ que  leurs  revenus  le  permettront*  Il  ne  tiendra 
cc  qu’à  eux  d’être  amis  nu  Roi,  &:  devenir  le  voir 
“ à Verfail  les,  & dans  fes  autres  Châteaux, 

“ Le  Roi  leur  accordera  deux  millions  de  rente, 
qui  feront  payés  très  exactement  tous  les  trois 
“ mois, 

“ Le  Roi  George  fe  défirtera  de  fon  coté,  de 
cc  rEkétorat  d’Hanovre  en  faveur  du  Prince  de 
“ Galles  Ion  fils,  à condition,  i°.  que  ce  jeune 
Prince  renoncera  à fa  Principauté  de  Galles,  & 
“ n’en  portera  plus  le  nom,  2*.  Qu’il  reftera  tou- 
44  jours  en  France  où  il  dépenfera  les  revenus  de 
<c  fon  Eleélorat. 

“ Les  autres  enfans  mâles  du  Roi  George  en- 
44  treront  tousdans  l’Etat Eccléfiaftique, après  avoir 
44  préalablement  changé  de  Religion  ; on  leur  don- 
44  nera  les  meilleurs  Arch’évelchés  de  la  France,  & 
44  on  leur  fera  avoir  des  Chapeaux  de  Cardinaux. 

44  Les  Filles  fe  marieront  a des  Princes  Fran- 
44  çois,  & la  Majefté  s’obligera  de  donner  à cha- 
44  cune  d’elles  une  dot  de  deux  millions, 

44  Ces  arrengemens  faits  pour  éviter  toutes  fédi- 
<4  tion  & révoltés,  vous  ferez  nommé  Viceroi 
44  ' de  l’Angleterre,  où  il  fera  établi  un  Gouverne- 
*4  ment  Monarchique,  comme  étant  le  plus  con- 
44  venable  au  bonheur  du  peuple. 

44  Pour  empefeher  vos  ennemis  d’avoir  de  la  ja- 
44  loufie  contre  vous,  vous  ferez  faire  le  procès  à 
44  tous  les  Miniftres  aduels  comme  criminels 
44  DE  LEZE-MAJESTE'  DU  PEUPLE  AnGLOIS,  & 

4C  vous  les  enverrés  tous  à Tiburn^  où  ils  feront 

. 

“ éxécurés  aux  acclamations  8c  cris  de  joye  de 

“ tous  les  afiiftans. 


“ Toutes 
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“ Toutes  les  taxes  & les  impôts  actuellement 
« fubfiflans  en  Angleterre  feront  continués  dans 
« leur  état  aétuel,  jufqu’à  ce  que  Sa  Majefté  puiffe, 
« pour  le  bien  de  lés  iüjets,  en  diminuer  le  poids  ; 

« a l’exception  des  droits  d’entrée  en  Angleterre 
“ fur  les  feuls  vins  de  France,  étant  naturel  que 
<s  les  peuples  d’une  même  domination  jouiffent  du 
“ produit  refpeétif  de  leurs  terroirs. 

“ La  première  chofe  à la  quelle  vous  vous  oc- 
cc  cuperez  comme  la  plus  effentielle  & la  plus  fûre 
« pour  maintenir  l’Autorité  du  Roi,  fera  de  faire 
“ fortifier  la  tour  de  Londres 5 d'y  conftruire  des  forts , 
de  la  mettre  a l’instar  de  la  Bastille  a 
u Paris. 

“ LrS  LETTRES  DE  CACHET  AURONT  LIEU  EN 

<c  Angleterre,  comme  en  France  ; vousfeuleri 
aurez  la  diftribution  à votre  gré,  fuivant  l’éxi- 
« genre  des  cas  & votre  prudence  ordinaire. 

“ Quant  à la  Religion,  comme  les  hommes  ne 
croient  plus  à toutes  les  fuperftitions  des  der- 
« niers  fiècles,  toutes  les  Seétes  feront  tolérées  en 
“ Angleterre,  avec  la  feule  différence  que  perfonne 
ne  pourra  éxercer  aucun  polie  public  fans  être 
tc  de  l’Eglife  Romaine  ; vous  êtes  prié  en  confé- 
46  quence,  M.  le  Duc,  de  donner  Féxemple  de 
« cette  foumiffion  à la  volonté  de  Celui  que  vous 
44  reprefenterez. 

44  II  n’y  aura  plus  de  Parlement  d’Ang- 

€C  LETERRE  DANS  LA  FORME  DE  CELUI  ACTUEL, 

cc  cc  qui  otera  toute  idée  de  révolte,  & confervera 

44  la  paix  intérieure,  en  prévenant  toutes  les  diiïen- 

44  tiens  & les  guerres  civiles  *,  mais  on  établira  dans 

<c  les  différentes  Provinces  de  ce  Royaume,  divers 

¥ 

“ Parlemens,  dont  les  charges  feront  vénales,  ainfi 
“ que  font  établis  les  Parlemens  en  France. 

“ Tous 


“ Tous  ces  Parlemens  jugeront  feulement  les 
41  procès  des  particuliers,  & fe  contenteront  d’en- 
regiltrer,  -purement  Simplement,  les  Edits  & Dé- 
* darations  du  Roi,  à la  première  fommation  qui 
“ ^ur  en  fera  faite.  S’ds  jugent  à propos,  pour  le 
bien  des  peuples,  de  faire  quelques  Remon- 
trances,  ce  ne  fera  qu’après  l’enregiftrement. 
“ S’ils  contreviennent  à cet  ordre,  ils  feront  fup- 
“ primés,  le  prix  de  leurs  Charges  lèra  confifqué  au 
“ profit  de  Sa  Majefté,  & l’on  créera  de  nouveaux 
“ Parlemens  qui  feront  plus  railonnables  & plus 
“ fournis. 

“ Le  Viceroi  nommera  à toutes  les  Charges, 
“ Emplois  & Gouvernements,  tant  civils  que  mi- 
**  ütaires,  à la  charge  néanmoins  par  ceux  qu’il 
“ aura  choifis  de  faire  agréer  leurs  nominations 
“ dans  le  délai  de  fix  mois  par  Sa  Majefté. 

“ Pourquoi  n’yaitpîusd’antipathie,nid’animo- 
“ fité  entre  les  deux  Peuples,  Anglois  Cf  François, 
“ & qu’il  n’y  ait  point  de  prédileftion  marquée, 
“ dans  tous  les  aftes  qui  feront  faits  en  Angleterre 
“ au  nom  de  Sa  Majefté,  elle  fera  qualifiée  de  Roi 
d’Angleterre,  de  France,  & deNavarre,  & 
“ la  ville  de  Londres,  fera  délignée  fous  le  titre  de 
“ Sa  Bonne  Ville , ainfi  que  l’eft  celle  de  Paris. 

“ Il  y aura  habituellement  en  Angleterre  50000 
“ hommes  de  troupes  réglées,  non  compris  les  mi- 
“ lices;  elles  feront  toujours  prêtes  à marcher 
,c  aux  premiers  ordres  que  le  Viceroi  leur  donnera. 
“ Tels  font,  à peu  près,  M.  le  Duc,  les  ordres  que 
“ nous  comptons  faire  éxécuter  auffitotqueSa  Ma- 
“ jefté  fera  reconnue  Souveraine  de  votre  pays.  Nous 
en  avons  conféré  avec  Elle  ; Elle  s’en  rapporte  à 
“ vous  pour  coopérer  au  mieux  poftible,  & vous  re- 
“ cevrez  par  le  même  courier  une  lettre  qu’Elle  à 

“ bien 
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bien  voulu  vous  écrire  Elle-même  ; je  ne  doute 
“ pas  de  toute  l’affeétion  qui  y régné  6c  que  vous 
“ mérite^  à tant  de  titres.  Je  luis,  &c. 

u Signé,  De  V^g^-nes.” 


Mon  camarade  lut  suffi  la  lettre  de  Louis  XVI 
dont  il  eft  fait  mention  dans  celle  cy-deflus.  Elle 
cft  trop  à l’honneur  du  Duc  à qui  elle  eft  addrelîëe, 
pour  que  je  n’en  faffe  pas  auffi  mention  j la  voicy. 


Lettre  du  Roy  de  France  . 
au  Duc  d’A....gne'. 

{C  Le  Compte  fidèle  que  Von  m'a  rendu,  Mon  Cou - 
fin,  des  preuves  fans  nombre  de  votre  attachement 
à ma  Perfonne  Sacrée , ià  de  votre  zélé  à fou  tenir 
44  mes  intérêts  & ma  gloire , ne  me  permet  point  de 
*c  douter  de  votre  fidélité  & de  la  continuation  de  vos 
4C  fervices  ; en  conféquènce  je  vous  nomme  pour  gou - 
u verner  en  mon  nom  toute  V Angleterre,  fous  le  litre 
de  Vice  roi,  £s?  vous  recommande  de  traiter  mes 
6C  nouveaux  fujets  avec  toute  la  douceur  qu'il  con - 
64  vient , & la  même  affeffiôn  que  j'ai  pour  eux . Sur 
ce,  je  prie  Dieu , Mon  Cou  fui,  qu'il  vous  ait  en  fa 
Jainte  garde  ” 

Signé,  Louis. 
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C A A P I T R E XVIII. 

Nouveaux  malheurs  arrivés  à l’Auteur  ; il  perd  fou 
camarade  de  voyage.  Il  a une  cutffe  & deux  pattes 
brûlées  ; il  va  dans  une  lettre  chez  l'Auteur  du 
G..n..al  Advertifer  •,  manufacture  d' 'abominations 
contre  le  Gouvernement.  Le  Pou,  après  deux  jours 
de  jeûne,  trouve  enfin  un  maitre  Anglais. 

* * > <-  > • ï f .J  • f , 

VOILA,  dis-je  alors  en  moi-même,  de  grandes 
chofes  -,  il  paroit  qu’il  y aura  fous  peu  de  temps  de 
furieufes  révolutions  en  Europe,  & Milord-Duc 
y jouera  un  rôle  des  plus  intéreiïans.  Il  faut  que 
ce  foit  un  homme  d’un  très  grand  . mérite,  & qu'il 
aime  fiurieufiement  fa  patrie  au  point  de  tenter  tous 
les  moyens  poffibles  de  la  délivrer  des  Minières 
actuels  qui,  fous  le  nom  du  Roi,  ne  font  que  la  ti- 
rannifer  ; tels  étoient  mes  raifonnemens,  lorfqu’il 
me  prit  fantaifie  de  vouloir  éxaminer  particulière- 
ment ce  perfonnage  important  ; je  me  plaçai  donc, 
le  plus  haut  que  je  pus,  fur  la  tête  de  mon  cama- 
rade, dans  un  inllant  où  il  avoit  un  entretien  par- 
ticulier avec  Miiord-Duc  ; mais  à peine  fus-je  à 
ce  pofte  que  mon  camarade  s’avifa,  je  ne  Içais 
pourquoy,  de  remuer  la  tête  ; je  ne  pus  foutenir 
ce  mouvement  auquel  je  ne  m’attendois  pas,  & je 
tombai  fur  une  lettre  que  Milord-Duc  venoit  d’a*- 
chever,  & fur  laquelle  il  mettoit  de  la  poudre  pour 
faire  fêcher  l’encre  dont  il  s’étoit  fervi  ; de  forte 
que,  me  trouvant  collé  à cette  liqueur,  on  ne  fit 
point  attention  à ma  perfonne,  & je  fus  enveloppé 
dans  cette  lettre,  lorfqu’on  la  plia. 

Mst 
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froide  comme  le  marbre.  A l’égard  de  ma  pauvre 
cuiife,  elle  y relia  enclavée  ; encore  fus-je  très 
heureux,  dans  mon  malheur,  d’en  être  réchappé  à fi 
k°,n  Une  cuiffe  de  plus  ou  de  moins  ne 

m empêchera  pas  d’aller  ; je  m’en  fuis  donc  con- 
solé, &j’ai  tiès  bien  fait,  car  il  n’en  auroit  été  ni 
plus  ni  moins.  Suivons  donc  le  cours  des  autres 
evenemens  peutêtre  plus  importans  pour  la  plus 
part  de  mes  leéieurs  que  mes  accidens  particu- 
liers aux  quels  ils  font  réunis. 

Cette  miférable  lettre  étoit  adreffée,  avec  d’au- 
tres papiers,  à un  certain  Auteur  d’une  feuille  qui 
le  diltrihue  tous  les  jours  à Londres  fous  le  titre 
d’ Avertijement  Général , & les  papiers  étaient 
pour  être  inférés  dans  ces  feuilles  continuelles  qui 
nourilîent  la  mélancolie  & la  mauvaife  humeur  du 

i » 

peuple  Anglois. 

L’Ecrivain  décacheta  donc  la  lettre,  & me  ren- 
dit à la  liberté.  Il  m’aperçut  ; mais,  me  prenant 
pour  un  grain  de  poudre,  il  foufla  fur  moi,  & me 
jetta  fur  une  table  très  grande,  couverte  de  diffé- 
rens  papiers,  les  uns  manufcrits,  les  autres  im- 
primés. Je  pafiai  ainfi  deux  jours  fans  boire,  ni 
manger,  n’ayant  pu  trouver  l’occafion  de  parve- 
nir far  quelque  nouveau  protecteur  qui  voulut 
bien  fe  charger  de  moi.  Lejeune  rigoureux  me 
fit  beaucoup  fouffrir,  fur  tout  après  le  fuplice  que 
je  venois  de  fubir. 

Je  n’avois  donc  d’autre  occupation  que  d’èn* 
tendre  par  lercontinuellement  des  affaires  de  l’Etat  ; 
& Dieu  fçait  le  tableau  effrayant  que  l’on  faifoit 
de  la  pauvre  vieille  Grande  Bretagne 

A entendre  les  uns5  elle  étoit  aux  abois,  n’avoit 
aucune  reffource  en  elle-même;  le  crédit  public 
étoit  perdu,  le  commerce  anéanti. 

A en 


A en  entendre  d’autres,  la  patrie  n’avoit  pas  de 
plus  grands  ennemis  que  les  Miniftres  du  Roi  ; 
eux  feuls  étoient  la  caufe  de  la  révolte  des  Amé- 
riquuns  & les  auteurs  de  la  guerre  contre  les 
François  & les  Efpagnols,  qui  n’agiflbient  qu’en 
récriminant:  plufieurs  foutenoient  que  ce. Miniftres 
s’entendoient  avec  les  François  & les  Efpagnols, 
& même  avec  les  Amériquains,  qu'ils  vouloienr, 
par  des  manœuvres  exécrables,  trahir  leur  nation 
& leur  Souverain,  & livrer  l’Angleterre  à leurs 
ennemis  extéi  ieurs  : prefque  tous  concluoient  qu’ils 
méritoient  la  mort,  & que  c’é  oit  à la  Naûon 
à fe  rendre  juftice. 

Il  fe  trou  voit  même  des  effrénés  qui  pouflbient 
l’infolence  jufqu’à  donner  à entendre  qu’on  dévoie 
fe  défaire  d’un  Monarque  affez  foible  pour  s’en  rap- 
porter à des  Miniftres  incapables  d’aucun  bien  & 
indignes  de  roue  confiance;  on  citoit,  pour  exem- 
ple, l’éxécu  ion  du  malheureux  Charles  I. 

D’où  partoient  ces  germes  de  fédi  ions,  qui  ne 
tendoient  qu’à  révolter  tous  les  Anglois  contre 
leur  Souverain  & la  conftitution  de  leur  Gou- 
vernement? De  gens  qui,  comme  je  l’ai  appris 
par  la  fuite,  ne  cherchaient  qu’à  chaffer  les  Mi- 
niftres, & à s’emparer  de  leurs  places  ; de  gen^  qui 
n’avoient  ni  amour  ni  afFeétion  pour. leur  patrie, 
quoi  qu’ils  en  euffent  les  dehors,  mais  qui  ne 
penloient  qu’à  eux  ; de  gens  qui  défi roient  que 
l’Angleterre  fut  écrafée  par  les  ennemis,  pour 
avoir  le  plaifir  de  dire,  u on  na  pas  voulu  nous 
écouter,  en  voila  les  conféquences  ; nous  les 
44  avions  bien  prédres  ; voila  ce  que  c’eft  de  n’a- 
voir pas  iuivi  nos  confeils  de  gens  qui,  cher- 
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I 

chant  à nager  en  eau  trouble,  efpéroient  que,  dans  le 
délabrement  univerfel  de  Ja  nation,  on  viendrait 
a eur  connei  les  renes  du  Gouvernement;  de 
feen3  enfin  qm  avoient  même  des  liaifons  fécrêtes 

a'eT  "s  ennemis  de  1 état,  & qui  comptoient  par- 
venir aux  premières  places  du  Royaume,  s’il  tom- 
boit  dans  des  mains  étrangères,, 

Le  lieu  où  je  me  trou  vois  étoit  la  manufacture 
generale  de  toutes  ces  abominations  ; on  y en- 
voioit  des  matériaux  de  tous  les  côtés;  on  en 
payoït  une  partie  ; les  auteurs  de  l’autre  fe  treu- 
voient  encore  très  fatisfaits  de  pouvoir  décharger 
leur  bile  & leur  animofité  fans  qu’il  leur  en  coû- 
tât la  moindre  choie  ; niais  tous,  comme  de  vils 
e.pens,  n ofoient  jamais  le  faire  connoitre,  & em- 
pruntoient  des  noms  fuppoiés. 

J ignorais  dans  cette  fituation  les  motifs  oui 
portoient  ces  malheureux  à fe  déchainer  ainü 
contre  leur  patrie,  n’en  ayant  eu  connoiifance  que 
par  la  lune,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  & je  les 
regardois  comme  des  héros,  enflammés  de  l’amour 
patriotique,  qui,  pour  le  bien  de  la  nation,  pou- 
vaient tout  ci  aindre  de  Aliniffres  puifians,  & cou- 
ro:ent  les  niques  d’éprouver  leur  reffentiment  & 
leui  vengeance.  Celui  que  je  regardois  avec  le 
plus  d’admiration  étoit  le  rédafteur3 même  de  cette 
feuille,  qui,  fe  faifant  leul  connoitre  ouvertement, 
paroiffoit  affronter  impunément  tous  les  dangers’ 
& fe  présenter  aux  coups  que  fe  s ennemis  pou- 
voient  lui  porter.  Je  fis  donc  tous  mes  efforts 
pour  ta-her  ce  parvenir  jufqu’a  lui  ; j’attaquai 
une  de  les  manches,  & j’étois  iur  le  point  de  réuf- 
fir  dans  cette  entreprife,  lorfque  le  malheureux 
qui  avqit  une  vifite  importante  à faire,  tira  une 
petite  brade  qu  il  avoit  dans  fa  poche  pour  net- 
toyer 
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loyer  fon  habit,  &,  dans  le  moment  où  je  m’y  at- 
tendes le  moins,  il  la  pafï'a  à l’endroit  où  j’étois,  & 
me  lit  tomber  fur  fon  mouchoir  placé  fur  le  bord 
de  la  table  que  je  venois  de  quitter,  & qu’il  mit 
dans  fa  poche.  Nouvelle  infortune  qui  me  met- 
toit  encore  au  défefpoir  : heureufement  qu’elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Car  mon  homme  ne  fut 
pas  plutôt  auprès  de  celui  qu’il  alloit  voir,  que,  fe 
fervant  de  fon  mouchoir,  j’en  échappai,  me  glilïai, 
quoiqu’avec  peine,  fur  l’épaule  de  ce  dernier,  Sc 
de  là  je  parvins  fur  fa  tête. 


CHAPITRE  XIX. 

Milord Sh„.  ejl  le  nouveau  Maître  du  Pou  ; H devient 
Viceroi  d’Irlande  pour  le  Roi  d’Efpagne  ; [es  rela- 
tions avec  le  Ccnfejfeur  de  S.  M.  C.  Décrets  du  Roi 
d'Efpagne  ; nouvelle  forme  à"  Adminifiration  en  Ir- 
lande \ l Inquifition  y efi  établie  ; Addreffe  de  la 
ville  ae  D.b..n  au  Roi  d’Efpagne, 

J’AVOIS,  je  l’avoue,  grand  befoin  de  ce  ref- 
taurateur  pour  recouvrer  mes  forces  perdues 
tant  par  la  bruiure  de  ma  cuiffe  & de  mes  deux 
pattes,  que  par  1 abftinence  rigoureufe  qui  avor 
Juivi  ce  cruel  fuplice.  La  nouriture  que  je  pris 
dans  cette  nouvelle  auberge  choit  forte  & fuccu- 

tf‘i  1?Aetoit  !a  quinteflènce  des  meilleurs  roafi 
beejs  oe  1 Angleterre,  quoique  mon  hôte  ne  fut  n? s 
kn-meme  des  plus  gras  du  pays,  mais  il  n>n 
aoit  pas  moins  bien  nouri.  Etant  logé  chez  lui, 

je 
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je  pus  facilement  le  connoitre,  & voici  ce  que  jVri 
fçais.  Milord  Sh..b..,e  eft,  comme  Milord-Duc,  un 
des  oppolans  les  plus  acharnés  au  Gouvernement  ; il 
y ^ jadis  figtne , oc  fon  relîentiment  d’avoir  été  ex - 
pulie  par  des  gens  qu’il  regarde  bien  audeffous 
de  lui  eft  un  des  puiffans  motifs  de  fa  conduite 
aéluelle.  Il  a fait  tous  les  efforts  pour  pouvoir 
rentrer  en  faveur  -,  mais,  voyant  qu’il  lui  étoit  im- 
poffible  de  reuffîr,  il  a pris  une  route  toute  op- 
polée  ; quoi  qu’ami  en  apparence  de  Milord-Duc, 
& quoi  qu’il  paroiffe  en  adopter  les  fentimens,  il  fe- 
roit  jaloux  fi  celui-cy  attrapoit,  d’dne  manière  ou 
d’une  autre,  quelque  chofe  qu’il  croit  mériter 
mieux  que  lui  ; en  conféquence,  il  crie  & fe  dé- 
chaîne, comme  Milord-Duc,  contre  le  Roi,  & fes 
Miniftres  ; &,  faute  de  pouvoir  obtenir  ce  qu’il  dé- 
lire, il  s’eft  retourné  d5un  autre  coté,  & dreffe  les 
batteries  pour  s'élever  fur  les  ruines  de  l’Angle- 
terre. Se  doutant  que  la  Cour  de  France  tramoit 
lourdement  une  correfpondance  avec  Milord-Duc, 
il  s’eft  jetîé  dans  le  parti  du  Roi  d’Efpagne,  & 
il  n y a pas  fait  jufqu’icy  de  mauvaifes  affaires  ; 
car  jes  chofes,  réufilfiant  luivant  fes  délirs,  i]  fe 
trouvera  en  Irlande  au  même  point  d’élévation 
que  Milord-Duc  doit  avoir  en  Angleterre. 

On  ne  peut  avoir  aucun  doute  fur  la  vérité  de 
ces  faits  ; ils  font  conftatés  dans  les  aétes  les  plus 
ferieux  que  mon  nouveau  maître  rn’alus  plus  d’un 
fois  ; ii  en  étoit  fi  enthonfiafmé,  qu’il  les  avoit 
prefque  toujours  fous  les  yeux,  quand  il  étoit  feu). 

Mais  quelle  rélation  avoit-ij,  & a-t-il  encore 
supiès  du  Roi  d’Efpagne  pour  la  réufîite  de  fon 
cntrepriie  ? La  meilleure  qui  foit  au  monde.  Le 
Çonfejfeur  de  Sa  Majtjlé . 

Voici  ce  que  le  bon  Pere  en  Dieu  lui  mandoit 
dans  la  troifiême  lettre  qu’il  lui  addieffée. 

Lettre 

w * r» 
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Lettre  du  Confesseur  du  Roi  D Espagne^ 

A U L ORD  Sh,.B.uE. 

“ Ce  n’eft  point  fans  peine.  Milord,  que  S.  M. 
€i  C.  veut  bien  fe  déterminer  avons  préférer,  dans 
“ le  glorieux  pofte  de  fon  Viceroi  en  Irlande,  à 
tous  fes  plus  fidèles  fujets.  Outre  les  raifons  po- 
c<  litiques  que  ]e  lui  ai  alléguées  pour  vous  choif  r, 
“ j’ai  été  obligé  de  prendre  le  flambeau  de  la  Re- 
“ ligion  pour  aller  à votre  fecours  \ je  lui  ai  dit  ques 
64  par  une  révélation  particulière  de  la  Ste.  Vierge  Im - 
iC  maculée ) je  fçavois  la  volonté  de  Dieu9  & qu’il  vous 
6C  avoicdéjainlcrit  au  Livre  des  Deftins  pour  conlo- 
“ lider  la  véritable  Religion  dans  le  Royaume  d’Ir- 
f‘  lande,  au  nom  de  S.  M C.  que  vous  repréfente- 
“ rez.  Mais,  Milord,  vous  ne  pouvez  elpérer  de 
“ monter  à ce  pofte  qu’en  promettant  fous  ferment 
“ de  remplir  éxa&ement  tous  les  articles  contenus 
64  dans  le  traité fecret  que  je  vous  envoyé-,  &,  aufli- 
“ tôt  que  je  ferai  fûr  de  votre  façon  de  penfer  à cet 
<c  égard,  je  vous  ferai  pafler  le  décret  qui  vous  éle- 
vera  â cette  illuftre  Vice-Royauté,  &c.” 

Ce  traité  particulier  eft  trop  important  pour 
n’en  pas  faire  mention  icy. 

Traite'  secret  du  Roi  d’Espagne  avec  le 

Lord  Sh.,b..e. 


Ordre  que  moi  le  Roi  veux  qui  soit  tenu 
dans  mon  Royaume  d’Irlande. 

Art,  i.  Il  n’y  aura  que  la  feule  Religion  Ca- 
tholique dans  toutes  les  parties  de  ce  Royaume  ; 
tous  les  Huguenots  feront  tenus  dans  les  huit  pre- 
miers jours  de  mon  régné  de  fe  convertir  à la  foi, 
finon  feront  chaffés  de  tous  mes  Etats,  & tous  leurs 
biens  confifquées  au  profit  des  bons  Religieux  qui 

voudront 
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voudront  y vivre  dans  la  retraite  & dans  la  con 
templation  des  merveilles  de  la  Sainte  Trinité. 

2 . Il  y aura  dans  toute  l’Irlande  dix  Evêciue*- 

que  je  ferai  nommer  par  le  Sr.  Pere  le  Pane  aîniï 

,u:“°  i '?****•  t-  le  liège  rJa  f&T 
^ bAINTE  Inquisition  sera  établi 

BACLES  PRINOmALLES  VILLES  D E CE  RoVA^ME, 

- Tribunal  Supérieur  sera  dans  la 

Ia^tranmii di t / à°U C P°Ur  la  PrcPaSaiion  de  laFoi& 
f.  "qL'li'e  de  ces  nouveaux  Etats  ; car  c’eft  à ce 

aùtmse  R ;ïment  qUC  * d°is  ie  -pos  de  me 
autres  Royaumes  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de 

InZùZT:  Pr  fait  de  RellSion’  -fi  qu’il  y 
en  aeu  tant  en  France,  en  Angleterre,  & aillieurs. 

dans  ronr,  ^andois  aur°nî  h qberté  de'commerce 
’ > • .J  uroPeJ  airrn  à de  la  même  manière 

Royaumes  ””  Sujm  de  mes diflerens 

5°-  Comme  l’Angleterre  proprement  dite  va 

lcPPlSr  r°n  Cher  nE  France! 

‘ “nd“ h pouront  egalement  commercer  dans 

e pays,  fans  aucunes  taxes  ni  impôts  ; Je  les  re- 
levé des  a p relent  de  tous  les  droits  établis  fur  leurs 
ma niuaél ures  & leurs  fabriques. 

T .6,  ;- bnV  aura  plus  de  Parlement  en  Irlande- 
Jecaredesapre-cnt  celui  qui  y éxifte.  Quand  mes 
< ujecs  de  ce  Royaume  auront  quelques  grâces  à de- 
mancier,  ou  quelques  repréfentarions  à faire,  il  s 
s 40 relieront  direéiement  à Moi,  St  ma  bonté  pour- 
voi er  a a tous  leurs  befoins.  ^ 

7°.  Auffitot  rinftallation  de  mon  Viceroi  i!  fe- 
ra  faire  ^dans  tout  ce  Royaume  la  recherche  la 
plus  exaéte  de  tous  les  livres  contre  la  Reümon 

% CS  bru!er  ejQ  place  publique  dans  chaque 
VI  C Ou  lis  auront  etc  trouvés,  i!  n’y  en  aura  d’au- 
tres 
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très  dans  toute  l’Irlande  que  ceux  qui  font  ap- 
prouvés par  la  Sainte  Inquifition  dans  tous  rnes 
Etats;  & pour  cet  effet,  on  les  traduira  fur  le 
champs  dans  la  langue  du  pays. 


Mi]ord  SH  . . B . . E ayant  foufcrit  à tous  ces 
articles,  & promis  de  les  faire  exécuter  dans  la  plus 
grande  rigueur,  abjura  en  même  temps  faReligion 
pour  adopter  la  feule  qui  pouvoit  le  fan-ver,  & il 
reçut  peu  de  temps  après,  le  Décret  & la  lettre 
iuivants. 


Decret  de  sa  Majesté'  Catholique,  qui 

NOMME  MILORD  SH..B..E,  VlCEROY  D’IRLANDE* 

Cf  * ' V 

Don  Carlos,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de 
Cafi  il  je,  de  Léon,  d’Arragon,  des  deux  Siciles,  de 
Jérufalem,  de  Navarre,  de  Grenade,  de  Tolede, 
de  Valence,  de  Galice,  de  Majorque,  de  Séville, 
de  Sardaigne,  de  Cordoue,  de  Corfe,  de  Murcie, 
de  Jaen,  des  Algarves,  d’ Algèbre,  de  Gibraltar, 
des  Mes  Canaries,  des  Indes  Orientales  & Occi- 
, dentales,  des  Ifles  & Terres  Fermes  de  l'Océan  8c 
d’Irlande;  Archiduc  d’Autriche,  Duc  de  Bour- 
gogne, de  Brabant,  & de  Milan,  Comte  de  Habf- 
bourg,  de  Flandres,  de  Tirol,  & de  Barcelone, 
Seigneur  de  Bifcaye,  & de  Molina,  &c  : A ceux 
de  mon  Confeil,  au  Préndent,  & aux  Auditeurs  de 
mes  Audiances  & Chancelleries,  aux  Alcades  & 
Alguafils  de  mes  Maifon  & Cour,  aux  Corrégi- 
dors,  Affiftans,  Gouverneurs,  Alcades  Majors  *& 
Oruinanes  tant  de  ma  Couronne,  que  des  Sei°*neu- 
ries  & Ordres,  & à toutes  autres  perlbnnes  de 

N quelque 
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quelque  état,  qualité,  & condition  qu’elles  foient 
clans  les  ci  és,  villes  & lieux  de  mes  Royaumes  & 
Seigneur  les,  scavoir  faisons  que  J’ai  jugé  à pro- 
pos cl  adreiTer  a mon  Conleil  un  Decret  ligné  de 
ma  main  & conçu  en  ces  termes. 

“ Ayant,  par  la  miféricorde  de  Dieu,  réuni  fous 
ma  domination  le  Royaume  d’Irlande,  avec  toutes 
les  Cités,  villes,  torts,  châteaux  & illes  en  dépen- 
dans.Le  premier  de  mes  devoirs  eft  de  commencer 
parles  mettre  fous  la  protection  immédiate  de  la 
très  Sainte  Trinité,  & le  fécond,  de  les  gouverner 
en  bon  pere,  ainli  que  J’ai  fait  jufqu’ici  pour  mes 
autres  lujets. 

“ j’ai  donc  cru  en  premier  lieu  devoir  n’y  établir 
que  ia  Sainte  Egliiè  Catholique,  Apoftolique,  & 
Romaine,  dans  laquelle  nous  vivons,  & hors  la- 
quelle il  n’y  a point  de  falut  : en  conféquence 
J’ordonne  à tousles  Infidèles,  Hérétiques,  & Schif- 
matiques,qui  fe  trouvent  actuellement  en  Irlande, 
& qui  ne  voudront  pas  fe  convertir  à la  Foi,  de 
iortir  de  ce  Royaume  dans  huit  jours  à compter 
de  celui  de  la  notification  qui  y lera  faite  du  pré- 
lent  Décret. 


“ Je  déclare  tous  leurs  biens  confiliqués  à mon  pro- 
fit, &;  J’ordonne  qu’ils  feront  vendus  dans  fix  mois 
de  ce  jour,  pour,  les  deniers  pro^tmans  de  ia  vente 
qui  en  fera  faite,  être  féquefttés,  & enfuite  em- 
ployés àrétabiilTement  de  Couvents,  tant  d’hommes 
que  de  femmes  qui  voudront,  pour  la  plus  grande 
gioire  de  Dieu,  s’y  retirer  & iervir,  tant  par  leurs 
travaux,  que  par  leurs  exemples,  à l’édification  de 
leurs  freres.  , 

“ J’établis  au  fil  dans  tout  ce  Royaume,  la  Sainte 
Inquifuion,  ainli  qu’elleéxifte,  à la  latistacflion  gé- 
néralle,  dans  mes  autres  états, 


En 
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'cc  En  fécond  lien,  PAdminiftration  civile  &c  mi- 
litaire fera  auffi  la  même  que  dans  mes  autres 
Royaumes.  Je  fupprime  le  Parlement  d’Irlande 
comme  contraire  au  Gouvernement  Monarchique, 
& capable  de  pouvoir  fomenter  des  divifions  & 
des  troubles. 

u II  y aura  toujours  un  Viccroi  qui  fera  fa  rési- 
dence à Dublin,  & qui  maintiendra  dans  tout  ce 
Royaume,  fous  mon  nom,  l’ordre  & la  tranquil- 
té  qui  doivent  y regner. 

Je  nomme  dès  à prefent,  poar  remplir  cette  place 
D on  SH  . . B . . E,  connu jufqu’ici  ious  le  nom  de 
Milord  SH  . . B . . E , que  Je  tais  en. même  temps 
Grand  d'Efpagne  de  la  première  clajfe , & en  qui 
J’ai  toute  confiance,  par  l’attachement  qu’il  a à ma 
Perfonne  Sacrée,  & le  zèle  qu'il  témoigne  pour  la 
propagation  de  la  Sainte  Foi. 

“ J’entends  & ordonne  que  tous  mes  Sujets  le 
reconnoiffent  pour  tel  en  Irlande,  & qu’on  obéiffe  à 
fes  Décrets,  comme  ü ils  étoient  émanés  de  Moi- 
même. 

44  J’accorde  à tous  les  Irlandois  les  mêmes  pri- 
vilèges qu’à  mes  autres  peuples  ; Je  fupprime,  dès 
à prêtent  tous  les  droits  précédemment  établis  fur 
leurs  fabriques  & manufactures. 

“ Le  Confeil  aura  foin  d expédier  les  ordres  & 
les  avis  néceffaires  pour  que  tous  mes  Sujets  foient 
informés  de  ma  préiente  Réfolution  Royalle.” 


A Aranjuez,  le  premier  jour  de  mon  Régné 


en  Irlande. 

Signé, 

Moi,  le  Roi. 

* 

i 
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Lettre  du  Roi  Catholique,  a Milord 
SH  • • B • • Ë,  Grand  d’Kspagne  de  la  pre-1 

MIERE  CLASSE,  VlCEROY  d’IrLANDE. 

‘C  Mon  Décret  Royal  cy-delTus  ayant  été  publié 
c‘  clans  mon  Conleil,  il  en  a ordonné  l’éxecution  ; &, 
pour  cet  effet,  il  a fait  publier  les  préfentes  : en 
“ conféquence  Je  vous  ordonne  qu’auffitot  que 
“ vous  aurez  reçu  mon  dit  Décret,  & que  vous  au- 
rez vu  ma  Re  olution  y contenue,  vous,  en  qua- 
lité de  mon  Viceroy  en  Irlande,  l’obferviez,  ac- 
compliriez, & exécutiez,  & la  faffiez  obferver, 
accomplir,  & éxecuter  en  tout  & partout,  con- 
‘‘  formement  à fa  teneur,  donnant  les  ordres  & 
“ failant  les  difpofitions  convenables,  afin  qu’il 
confie  a tous  mes  Sujets  ci  Irlande  de  ma  ditte 
“ Détermination  Royalle;  car  telle  eft  ma  Volonté. 
" Et  à la  copie  imprimée  de  la  préfente  cédule  cer-  • 
“ tifiée  par  Don  Antonio  Martinez  Salazar,  mon 
“ Secrétaire -Greffier  des  Réfolutions,  & le  plus 
“ ancien  Ecrivain  de  la  Chambre  & Gouverne- 
“ ment  de  mon  Confeil,  la  même  foi  fera  ajoutée 
qu’à  l’original. 

“Donné  à Aranjuez,  le  premier  de  notfe  Régné 
“ en  Irlande. 

(Signé)  “ Moi,  le  Ror. 

Plus  bas  eft  écrit  : Don  Juan  Francifco  de  LaJUre 
Sur  et  aire  du  Roi , notre  Seigneur , ai  écrit  la  pré- 
fente  par  fon  ordre. 

Signé  déplus:  Don  Manuel  Ventura  Figure  oa,  Bon 
Manuel  de  Villaf, ane.  Bon  Manuel  Doz,DonRay- 
v,  un  do  de  Irabien , Don  Blas  de  Hinojofa . 

Regiftré  ; Don  Nicolas  Verdugo. 


é 


* ( XOî  ) 

11  faut  avouer,  difois-je  en  moi-meme,  que  Mi- 
Îord-Duc  & mon  patron  fçavent  très  bien  tirer 
leur  épingle  du  jeu  ; mais,  aj  ou  toi  s -je,  ils  ven- 
dent la  peau  de  Votirs , avant  de  V avoir  jette-  par 
terre  ; fi  Meilleurs  les  Rois  de  France  & d’Efpagne 
comptent  fans  leur  hôte,  les  Vicerois  n’auront 
pas  de  grandes  Vice-Royautés.  Ces  obfervarions 
nffintriguoient,  & j’ignorois  quel  étoit  le  deffous 
de  carte  d’après  lequel  on  avoit  tant  de  confiance, 
lorlqu’il  fut  remis  de  la  part  de  tous  les  bons  Ca- 
tholiques d’Irlande  à mon  Viceroi  Padreffe  fui- 
vante  pour  être  par  lui  préfentée  au  Roi  d’Efpagne* 


‘Adresse  de  la  Ville  de  D..e..n,  a sa  Majesté 

Catholique. 

tc  Très  Gracieux  Souverain, 

Nous,  les  Chefs,  les  Communes, &citoyens  Ca- 
tholiques de  l’ancienne  & ioyalle  ville  de  D..b.m, 
demandons  la  permiffion  d’approcher  le  pied  de 
Votre  T roneRoyal,  pour  Vous  offrir  nos  cœurs, & 
Vous  faire  le  don  de  nos  perfonnes&  de  nos  biens, 
comme  a notre  seul  et  unique  Souverain, 
que  Pieu  nous  a donné  dans  fa  grâce  & miféricorde* 
Nous  avons  été  excédés  par  un  Peuple  qui  de- 
voir nous  traiter  en  frères,  & nous  a cepandant 
fait  continuellement  fubir  Je  joug  de  la  fervitude. 
Toutes  nos  repréfentations  & nos  fupp tiques  k 
Feftet  d’alléger  le  poids  des  fers  que  des  Mini- 
itres  durs  & cruels  appéfantiffoient  fur  nous,  ont 
été  infruélueufes.  Toutes  les  fois  que  nous  nous 
fommes  préfentés,  nous  avons  été  rejettes,  & mé- 
prifés.  Nous  devions  vivre  fous  un  Gouverne» 
ment  libre  & nous  étions  efclaves.  Si  l’on  avoir 
Pair  de  nous  accorder  quelque  juftice  que  Pon  af- 
feéloit  de  regarder  comme  une  faveur,  on  v met- 

toit 
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toit  des  é (Mêlions  injuftes  & impolitiques,  oui 
en  diminuoient  & altéroient  l’efficacité. 

C e(l  donc  avec  la  plus  grande  fatisfaélion  que 
nous  avons  vu  le  Très  Haut  prendre  en  main  notre 
tkfflnk,  Sc  nous  retuer  de  cette  cruelle  fervitude. 
Il  nous  confie  à un  Monarque  pieux,  bon,  julle, 
& rempli  d’attachement  pour  lès  iujets.  ’ïl  fou! 
tiendra  la  gloire  du  Roi  des  Rois;  il  amènera  l’a- 
bondance dans  nos  contrées,  & fera  fleurir  nos 
manufactures  & notre  commerce.  Il  nous  donne 
déjà  pour  ion  Représentant  un  de  nos  compatriotes, 
faZet  vertueux)  DESINTERESSE,,  que  nous  aimons  & 
qui  nous  aime.  Nous  fommes  donc,  Siee,  pénétrés 
de  la  plus  vive  reconnoiiîance  pour  Votre  Augufte 
Perfonne;  nous  ne  céderons  de  bénir  le  Ciel  de 
nous  avoir  mis  fous  Votre  Protection,  & nous  le 
fuplierons  de  Vous  accorder,  & à Votre  Augufte  Fa- 
mille, des  jours  longs  & profpères.  Ce&font  les 
fincères  & affeélionés  fentimens  & fouhaits  des  très 
loyaux  & à jamais  fidèles  Sujets  de  Votre  Majefté. 

Signé  au  Nombre  de  280. 

%S 


CHAPITRE  XX. 

Aff emblée  importante  chez  le  Marquis  de  R..K..M; 
il  ejl  nommé  par  le  Congres  Amériquain  P rote  c- 

TEUR  DE  LA  LIBERTE'  ECOSSAISE.  Réfolu- 

tions  du  Congrès  ; nouvelle  forme  d’ Adminift ration 
en  Eccffe.  Le  Protecteur  a une  Cour  C?  des  Am- 
baffadeurs  chez  tous  les  Souverains  de  l'Europe. 

JE  vécus  pendant  plus  de  quinze  jours  fur  la 
tête  de  Milord  Viceroi  ; j’y  étuis  encoie  dans  la  fo- 

litude. 
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]kude,'mais  elle  m’étoit  toujours  agréable  & les 
nouvelles  importantes  que  j’aprenois  chez  lui  tous 
les  jours  occupoient  mon  tems,  & chaffoient 
l’ennuy  qui  auroit  pu  m’attaquer.  Mon  Pro- 
tecteur recevoir  beaucoup  de  vifites  : tantôt  c’étoit 
des  gens  qu’il  occupoit  à décrier  le  Gouvernement 
actuel  ; tantôt  c’étoit  des  émiflaires  chargés  de  fo- 
menter des  troubles  & des  {éditions  en  Irlande 
en  faveur  de  fa  Majefté  Catholique  : un  jour  nous 
tenions  des  conférences  avec  le  Viceroi  d’Ang- 
leterre, pour  concerter  les  difcours  patriotiques 
qu'ils  dévoient  l'un  & - l'autre  réciter  dans  le  Par* 
lement , pour  augmenter , à force  d'argent  fÿ  de 
promets,  le  nombre  des  Oppofans  dans  le  Parle - 
ment  prochain:  un  autre  jour  nous  donnions 
un  grand  repas  à plulîeurs  membres  de  la  Majo- 
joriré,  & nous  en  mettions  plujieurs  dans  notre 
parti . Voilà  quelle  étoit  notre  conduite,  lorfque 

mon  maître  fut  invité  à dîner  chez  M.  le  Mar- 
quis de  R . . K . . M,  où  il  devoir  fe  tenir  dans  la 
foirée  une  affembîée  importante  pour  les  affaires 
de  l’Etat.  Mon  Proteéteur  fe  rendit  à l’invitation 
& m’y  conduifit.  Je  mis  toute  mon  attention  à 
connoitre  ces  différens  perfonnages,  pour  enfuite 
apprécier  leur  mérité,  & m’inftruire  à fonds  de 
leurs  deffeins  ; je  les  examinai  pendant  tout  le  re- 
pas qui  fe  paffa  en  propos  indifférens,  mais  à tra- 
vers lesquels  on  voyoit  bien  l’efprit  de  parti  qui 
les  animoit.  Je  vais  efquiffer  le  portrait  de 
quelques  uns  de  ces  graves  Sénateurs,  avant  que 
de  rendre  compte  des  objets  qui  ont  été  agités 
. dans  cette  Augufte  Compagnie, 

i°.  Le  maitre  de  la  maifon,  ancien  Miniflre 
des  Finances  -,  c’eft  un  homme  laid,  petit,  maigre 
& noir  i il  a les  yeux  enfoncés,  & porte  perruque  ; 

il 
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il  jouit  d’environ  60  ans  & de  40,000!.  lier, 
de  rente;  ii  eft  indigné  contre  le  Roi  d’Angle- 
terre  de  ce  qu  ayant  eu  autrefois  fes  bonnes  grâces, 
ii  n’a  pu  ies  conferver,  & employé  tout  fon  cré- 
dit & fon  argent  pour  faire  culbuter  fon  fuccef- 
feur  & les  autres  Sécre'taires  d’Etat. 

20.  Charles  F . . x ; un  homme  fin  & rufé, 
gros  & court,  prodigue  & ruiné,  qui  cherche  à 
s accrocher  où  il^  peut,  & qni  efpêre  faire  fortune 
dans  la  Minorité,  puilqu’on  ne  veut  point  de  lui 
dans  la  Majorité. 

30.  Le  Général  B...o  ..e,  partizan  zélé  de  FOp- 
pofition.  Les  Miniftres  aéiuels  avoient  cru  qu’en 
^5  mettant  à la  tete  cl  une  armee,  il  abandonneroit 
lés  premiers  amis  pour  fervir  fidèlement  fa  Patrie 
& fon  Prince:  ce  brave  homme , ferme  à fes  pre~ 
su: ers  att achevions , a accepté  le  commandement 
ce  ces  troupes,  & les  a livrées  aux  Ameriquains , 
en  fe  rendant  lui-même  avec  elles  prifomier  de 
guerre. 


4°.  L’Amiral  par  Excellence  ; c’eft  le  nom 
que  lui  donnoient  les  autres  convives.  Cet 
homme,  d’une  expérience  conlommée,  quoique  op- 
poié  au  parti  du  Roi  & des  Miniftres,  & quoi- 
que parent  de  Milord-Duc,  fut  choifi  par  S.  M. 
peur  commander  une  flotte  cosfidêrable,  & at- 
taquer celle  des  François  qui  était  inférieure  ; 
mais,  d’après  les  conièils  de  fon  coufin,  & les  in- 
terets de  fon  parti,  il  n’a  point  fait  ufage  de  ces 
forces,  s’eft  conduit  de  manière  qu’il  n’a  rem- 
porté aucun  avantage  fur  les  ennemis,  quoiqu’il 
leur  fut  fupérieur  er.  nombre,  & les  a,  au  con- 
traire, rnis  dans  le  cas  de  pouvoir  fe  vanter  avec 
vaifon  d'être  Us  vainqueurs, 

5°.  Milord 
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5°.  Milord-Duc,  celuy  qui  m’â  fait  fubir  le 
fuplice  cruel  dont  j’ai  parlé,  en  me  brûlant  ma 
cuiffe  & mes  deux  pattes. 

6°.  L’Eveque  de  P...  B...  GH  -,  Je  ne  me  le- 
rois  point  attendu  à trouver  un  Prélat  dans  cette 
alïemblée. 

7°.  Et  enfin,  mon  maître  & mon  protecteur, 
le  Viceroi  d’Irlande. 

Quand  la  féance  s’ouvrit,  M.  le  Marquis,  en 
qualité  de  Préftdent,  lé  leva,  & dit  : 

r ' ’ ’■  : ‘ 

Discours  intéressent,  du  Marquis  de 


R ...  K ...  M. 


cc  Meilleurs,,  # 

*c  Les  motifs,  d’après  lèfqûelsje  vous  ai  prié  de 

€c  vnnQ  rpnHrp  pn  rc  lien.  Sz  les  oblCtS  CUe  nOUS  de- 
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w & cepandant  il  n’a  été  pris  par  le  Gouverne- 
“ ment  aucune  mefure  jufte  pour  s’y  oppofer  ? 

“ nous  fommes  donc  certains  de  la  réuffîte  de 
“ cette  entreprife.* 

“ Un  autre  fait  non  moins  important  eft  le 

tc  PARTAGE  DE  LA  GRANDE  ^BRETAGNE,  PAR  LES 

“ trois PuissancesBelligerantes,  la  France 
“ l Espagne,  et  l’Ame’rique.  Nous  en  avons 
“ tous  été  inftruits  en  deffous  mains.  Sans  nous 
“ n’en  communiquer  les  uns  les  autres,  nous  avons 
“ cherché  de  l’emploi  auprès  des  ennemis  du  Gou- 
*c  vernement,  & nous  leur  avons  offert  nos  fervices. 
“ Nous  avons  prefque  tous  téuffi  : mais,  Meilleurs, 
“ cela  ne  fuffit  pas-,  nous  devons  toujours  être 
‘£  amis,&  nous  concerter  dans  toutes  nos  opérations. 

“ Confidérons  maintenant  notre  pofnion  aétuelle. 

“ Milord-Duc  eft  nommé  par  le  Roi  de  France 
“ pour  fon  Viceroi  de  Angleterre. 

“ Milord  Sh.....  eft  Viceroi  d’Irlande  pour 
(i  fa  Majefté  Catholique” — Comme  ces  deux  Seig- 
neurs paroiffoient  de  la  plus  grande  furprife  de  voir 
le  Marquis  de  R...K.  .M  aufft  bien  inftruit,  celui- 
cy  les  regarda  en  riant  & leur  dit Meflleurs, 
j’ai  fçu  toutes  vos  démarches  ab  ovo  ad  mald ; &, 
“ comme  vous  voyez,  je  ne  les  ai  point  traverfées  : 
“ il  reftoit  encore  une  porte  qui  m’ouvroit.  le  che- 
“ min  de  la  gloire,  ainfi  que  de  la  fortune  ; j’en 
“ai  profité;  c’eft  l’Ame'rique.  J ai  fait  mon 
“ traité  particulier  avec  le  Congres , relativement  à 
“ VEcofe  qui  leur  appartiendra.  Si  vous  êtes  cu- 
“ rieux  d’en  fçavoir  les  particularités  & les  détails, 
“je  vais  vous  en  faire  part;  mais,  ajouta-t-il, 
“ foyons  de  bonne  foi,  & que  chacun  de  nous 
“ en  agiffe  de  même.” 


Tous 


Tous  le  promirent  dans  Pinftant;  les  Vicerois 
d'Angleterre  & d’Irlande  voulurent  commencer  ; ils 
lurent  leurs  Patentes  nouvelles  : enfuite  Milord 
R...K...M  expofales  Réfolutions  du  Congrès  rela- 
tivement à l’Ecofle,  ainfi  qu  il  luit. 


« Lajuftice  de  Notre  caufeNous  ayant  relevé  du 
“ joug  fous  lequel  les  Anglois  Nous  vouloient  af- 
“ fervir,  la  Bénédiction  Divine  s’eft  répandue  fur 
*«  Nous  Sqfur  Nos  armes;  ce  lion  rugiffant  qui  chei- 
<«  choit  à Nous  dévorer  eft  terrafié  ; la  mer  deve- 
“ nue  libre,  le  commerce  de  l’univers  entier  va  fe 
te  faire  d’un  bout  du  monde  à l’autre  fans  trouble, 
ee  fans  Corfaires,  fans  craindre  aucune  fupérioté. 
»c  Les  peuples  cy-devant  aflervis  ious  le  Gouvei  ne- 
“ ment  defpotique  de  la  Grande  Bretagne  s en  font 
retirés  : divifés  en  trois  contrées  différentes,&  trop 
“ foibles  pour  fe  foutenir  par  eux-mêmes,  un  tiers 
s’eft  mis  fous  la  proteélion  du  Roi  de  h rance 
“ notreg  lorieux  Allié,  un  autre  tiers  s’eft  oonné  a 
“ fa  Majeflé  Catholique,  & le  troifiême  & dernier 
« Nous  à fait  demander  à fe  réunir  à Nous,  à par- 
“ tager  Nos  droits  qui  font  ceux  des  hommes,  Nos 
“ privilèges.  Nos  prérogatives,  & Notre  Liberté. 
“ Nous  Nous  y fommes  prêtés  avec  d’autant  plus 

ce  A&  rmVn  srrnrrlfmf  à nn<v  freres  les  Ecol- 
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Résolu,  Que  No|i$  Donnons-  toute mrote&ion 
aux  habitans  de  l’Ecoflè  que  Nous  regardons  dès 

ce  moment  comme  frères,  & comme  faifant  partie 
de  Notre  République.  ' 1 

Attendu. ' Que  les  Ecoffois  doivent  iouïr  des 
memes  privilèges  que  Nous.  ' " 

Résolu  qu’ils  auront  dans  notre  préfent  Congrès 
autant  de  députés  que  la  Province  de  Penfilvanie; 
que  ces  députés  prendront  leurs  intérêts  dans  les 
an  aires  de  l’Etat,  de  même  que  fi  l’Ecoflè  faifoit 
partie  du  préfent  Continent. 

Attendu  Qu’étant  incorHo"és  à Notre  Gouverne- 
ment, ils  i.e  peuvent  en  due  féparés  en  aucune  c ir- 

con  fiance  que  ce  foit,  fur  tout  dans  les  occalions 
ies  plus  brillantes. 

Résolu,  i(\  Qu’à  tous  les  feflins  & fêtes  pu- 
bliques on  boira  une  fanté  de  plus  en  l’honneur 
cie  ÎN os  nouveaux  frères.  2°.  Qu’il  f ra  célébré 
tous  les  ans  Tanniverfaire  de  cette  glorieufe  AU 
iiance  par  le  Congrès  affemblé. 

Attendu  Que  les  Ecoffais  n’ont  point  partagé 
avec  Nous  l,s  frais  énormes  de  la  guerre  que  nous 
avons  é é obligés  de  foutenir  jufqu’à  ce  jour  pour 

ê!ever  Notre  Gouvernement  Républiquain,  &dont 
cependant  ils  vont  gourer  avec  Nous  les  fruits  & 
les  avantages. 

Résolu,  Qpus  eront  tenus  de  payer  en  quatre 
termes  égaux,  dans  l’efpace  de  trois  ans,  au  Con- 
gres  par  forme  d’incorporation  &;  de  conipenfa- 
tion,  la  fomme  de  quatre  millions  sterling^ 
en  elpèces,  & non  en  papier. 

Attendu  Que  les  Ecoffais  n'ont  point  de  troupes 
réglées  parmi  eux,  ni  aucunes  munitions  de  guerre 
pour  pouvoir  fe  deffendre  en  cas  d’hoftilités. 

Résolu,  Que  leCongrès  auradans  FEcoffecon- 
fcammçnt  203coo  hommes  de  troupes  réglées,  dont 
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15000  d’infanterie  & 5000  de  cavalerie;  quecETTE 
armEe  sera  entretenue  a ux  frais  seuls  des 
Ecossais,  & que  le  Congrès  fe  refervera  de  nom- 
mer  le  Général  & les  Officiers  ; lequel  Général  ne 
rendra  compte  qu’au  Congrès  de  la  conduite,  par 
le  moyen  du  Protecteur  cy-aprés  nommé,  & éxé- 
cutera  ponctuellement  les  ordres. 

Attendu  Que  parmi  des  hommes  raifonables  il 
ne  doit  jamais  y avoir  aucune  dijpute  pour  fait 
de  Religion,  & que  la  liberté  de  confcience  elt 
un  des  plus  beaux  privilèges  de  l’homme, 

Résolu,  Que  dans  l’Ecolle  il  n’y  aura  aucune 
Religion  prédominante  ; que  chaque  particulier  y 
pcura  éxercer  librement  la  Religion  qu’il  voudra, 
& qu’il  fera  fait  deffenfe  à tous  les  Ecoflais,  à? 
particulièrement  aux  Prejbytcriens  d’avoir  aucune 

querelle  pour  fait  de  Religion,  feus  peine  de 
mort. 

Attendu  Que  le  Congrès  étant  éloigné  du 
Royaume  d Ecoffe  ne  poura  dans  les  cas  urgens 
donner  les  ordres  neçelîaires  aufii  propiptement 
qu’il  le  feroit  s’il  étoic  fur  les  lieux. 

Résolu,  Qu’il  y aura  à Edimbourg  un  citoyen 
auquel  le  Congres  donnera  tous  les  pouvoirs  fuf- 
fifans  pour  maintenir  la  tranquillité  de  ce  Roy- 
aume tant  au  dehors  qu’audedans  ; que  ce  chef  aura 
le  titre  de  Protecteur  delà  liberte'Ecossaise, 
ht  la  dénomination  d’ALTEssE  Protectorale  ; 
qu  il  poura  dans  les  cas  les  plus  urgens,  & lorfqu’il 
ne  le  trouvera  pas  le  temps  fuflîfant  pour  prévenir  le 
Congres,  taire  marcher  les  troupes  où  il  fera  né- 
ceüaire,  & leurdonner  tous  les  ordres  convenables. 

Attendu  Que  le  Protecteur  de  la  Liberté  Ecof- 
lai.e  doit  aulîi  connoitre  particulièrement  les  di- 
vers mouvement  des  Cours  de  l’Europe  dont- il'' 
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fera  plus  prés  que  Nous,  & prévenir  les  maux  qui 
pouroient  fondre  fur  ce  pays. 

Résolu,  Qrfil  pour  a avoir  des  Envoyés  dans 
ioutes  les  Cours  de  l'Europe  qu’il  jugera  nécef- 
faires,  & en  recevoir  également  de  ces  Cours,  ainfi 
que  cela  fe  pratique  auprès  de  S.  A.  R.  le  Prince 
Charles,  Gouverneur  Général  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens. 

Attendu  Que,  pour  l’honneur  de  l’Ecoffe,  le 
Proteéleur  doit  avoir  une  Cour  conforme  a fa  dig- 
nité, & à la  gloire  de  cette  nation. 

Refolu , Que  fur  les  premiers  deniers  provenans 
des  charges  &:  importions  publiques,  telles  qu’elles 
feront  par  nous  arrêtées  dans  la  première  aflem- 
blée  où  il  y aura  des  Députés  Ecoffais,  le  Protec- 
teur aura  pour  fes  dépenfes  perfonelles  &:  celles 
de  fa  niaifon  & de  fes  Officiers,  une  fomme  an- 
nuelle de  500,000!.  fier. 

Et,  dès  à préfent,  Nous  nommons  pour  Protec- 
teur de  la  Liberté'  E'cossaise  l’honorable 
Marquis  de  à qui  Nous  confions  tous 

les  pouvoirs,  cy-defïus.  Nous  donnons  le  com- 
mandement de  l’armée  Ecoffais,  au  brave  Général 
R..G...E  qui  Nous  a fi  bien  fervi  dans  Lderniere 
guerre,  en  fe  rendant  à Nous  avec  toute  Farinée 
Angloife  ; Nous  réfervanc  de  nommer  dans  la 
première  affembîée  les  autres  Gfficiers  de  l’armée 
Ecoflaife,  après  avoir  reçu  les  avis  dudit  Marquis 
de  & dudit  Général  B.., G... E. 

Fait  en  Congrès,  le  premier  jour  de  notre  al- 
liance avec  FEcoffe. 

Par  Ordre  du  Congrès, 

Signé,  Charles  Thompson,  Sécretaire. 
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CHAPITRE  XXI. 


ET  DERNIER, 

l 

Refu.lt at  de  ? Ajf emblée  \ V Evêque deP.,..b..gh^  devient 
Arc  F évêque  de  Canterbery , & demande  à être 
Cardinal . U Amiral  7L..P...Z  nommé  Minijtrc 
de  la  Marine  Angloife  pour  le  Roi  de  France . 
U Honorable  Charles  P.  ..y,  Premier  Minifire  en 
Ecoffe.  Fin  de  V ouvrage  du  Pou  ; il  le  remet  à 
un  Editeur . 

- % ....  ^ . 

QUAND  les  réfolutions  du  Congrès  furent 
liies,  le  Viceroi  de  France  fe  leva  & dit,  en  s’a- 
dreffant  au  Marquis  de 

‘c  Votre  Alteffe  Proteélorale  ne  fe  trouve  pas  la 
“ plus  mal  partagée,  quoiqu’elle  ait  longé  à fes  in- 
<s  terets  un  peu  plus  tard  que  nous  ; cepandantnous 
“ ne  pouvons  que  la  féliciter  d’un  fuccès  auiïï  glo- 
“ rieux-,  & les  fages  arrengeme.ns  du  Congrès  qui 
ce  vous  autorifent  à avoir  des  Ambaffadeurs  dans 
te  les  différentes  Cours  de  l’Europe  me  donnent 
<£  l’idée  de  folliciter  le  même  honneur  de  mon 
“ Souverain  5 je  penfe  que  le  Viceroi  d’Irlande 
**  fera  aulîi  de  mon  avis.” 

“ Vous  avés  raifon,  Milord,  dit  le  Viceroi  îr- 
fc  landois.  C’ell  une  chofe  très  importante  que  nous 
(i  n’avions  pas  prévue  ; mais,  Mefïieurs,  ajouta- 
ts  t-il,  il  nous  faut  déjà  pourvoir  nos  amis  & leur 
procurer  des  polies  avantageux,  tels  qu’ils  font 
£C  dus  à leur  mérite.  Parlons  d’abord  de  fa  Seigneu- 
V rie  le  Eoid  Evoque  de  P.-...b..gh,  ici  prélent. 

Etant, 
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€ff  Etant,  comme  nous,  ail  defîus  de  tous  les  pré- 

jugés  de  l’enfance  & de  la  fuperftition  des  Reli- 
tc  gi°ns>  je  fçais  qu’il  eft  dans  l’intention,  pour  fon 
66  intérêt  perlonnel,  d’entrer  dans  l’Eglife  Romaine. 
6C  Je  défirerois  pouvoir  le  préfenter  à Sa  Majefté 
*•  Cathoiique  pour  l’Arch’évefché  de  Dublin,  mais 
4C  ce  fiége  eft  promis  au  Confeffeur  de  Sra  Majefté, 
44  & une  vefché  dans  mes  Etats  feroit  trop  peu  pour 
“ lui*,  je  prie  donc  Milord-Duc  de  voir  ce  qui  peut 
44  lui  convenir  dans  les  liens. 

Milord-Duc,  prenant  alors  la  parole,  dît  : 44  j’ai 
44  déjapenfé  férieufementàêtre  utile  à fa  Seigneurie; 
44  j’ai  deux  objets  qui  pouroient  lui  convenir  dans 
44  ma  Viceroyauté.  L’Evêque  de  Londres  & 
tC  l’Arch’éveque  de  Canterbery  font  trop  attachés 
44  à la  Religion  Anglicanepour  la  quitter;  ils  vont 
44  donc  fe  démettre  de  leurs  fièges,  & j’offre  à fa 
44  Seigneurie  celui  des  deux  qui  lui  plaira  le  plus. 

44  je  fuis  enchanté  de  votre  générofité,  Milord- 

44  Duc,  dit  l’Evêque  de  P b.*gh.  Vous  ne  pouvez 

C4  douter  de  ma  reconnoiflance  ; j’accepte  donc  en 
44  ^^^^;;/i/f//,rArch’EvefchédeCanterbery  ; mais 
44  j’ai  encore  une  autre  grâce  à vous  demander 
44  certainement  le  St.  Pere  le  Pape,  voyant  l’Angle- 
44  terre  fous  la  domination  Françoife,  & que  la  Re- 
44  ligion  Catholiqueyfera  la  prédominante,donnera 
44  quelques  chapeaux  de  Cardinaux  à des 
44  Anglois.  Qui,  plus  que  moi,  aura  lieu  d’y  pré- 
44  tendre,  i°.  Comme  Premier  Evêque  Catholique, 
«•  2°,  Comme  étant  le  Primat  de  l’Angleterre  en 
44  qualité  d’Arch’Evêque  de  Canterbery  ? 

Vous  avez  bon  appétit,  dit  en  riant  Milord- 
Duc,  mais  je  ne  m’y  refufe  point,  & j'en  parlerai  au 
Roi  avec  plaifir  ; je  regarde  même  cela  comme 
une  juftice  qui  vous  fera  due. 

Quant 
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<c  Quant  à l’Amiral  par  Excellence,  ajouta-t-il  ; 
4t  comme  mon  parent  & ami  intime,  & en  outre 
44  comme  ayant  rendu  de  grands  Services  a la 
4C  France,  je  me  charge  de  lui,  & je  le  ferai 
44  nommer  Ministre  de  la  Marine  Angloise, 

44  pour  Sa  Majellé  très  Chrétienne. 

44  Meilleurs,  dit  Son  Altefle  Proteéloiale,  vous 

45  n’avez  point  encore  pourvu  à l’Honorable  Ch. 
44  F.x,  & je  me  fais  un  plaifir  de  vous  prévenir  ; 
44  je  connois  trop  Ion  mérite,  fes  lumières  & fes- 
44  talens  pour  ne  pas  en  profiter  : je  le  prie  donc 
44  de  vouloir  bien  accepter  la  place  de  mon  premier 
44  Miniftre.  L’amitié  & rattachement  qu’il  a 
44  toujours  montré  pour  l’ Amérique  m afiurent  que 
44  ce  choix  fera  très  agréable  au  Congrès,  & que 
44  l’on  m’en  fera  des  remerciemens. 

44  Voila  donc.  Meilleurs,  continua-t-il,  nos 
Cc  premiers  arrengemens  faits-,  il  ne  nous  relie  plus 
44  qu’à  nous  jurer  une  amitié&  un  fecret  inviolaoles; 
44  car,  fi  nos  opérations  étoient  dévoilées,  nous 
44  ferions  perdus.  Relions  fermement  attachés  a 
44  nos  nouveaux  Souverains,  agiffons  toujours  de 
44  concert,  <k  nous  fommes  lurs  de  la  réulfite. 

Tel  fut  le  rélultat  de  cette  augufte  Affemblée, 
après  quoi  l’on  fe  fépara.  On  ne  le  doutoit  pas 
que  j’y  fuffe  préfent,  & que  j’y  fifle  le  rolle 
d’efpion  ; mais  ce  rolle,  tout  honteux  qu  il  eft 
ordinairement,  étoit  pour  moi,  honorable  & liat- 
teur,  pareeque  je  le  faifois  fans  interet,  & fans 
tous  ces  motifs  bas  & humilians  qui  gouvernent 
la  pluspart  des  hommes;  je  le  faiiois  plutôt 
comme  obfervateur  qu’autrement,  & pour  mon 
lèul  plaifir.  J’étois  curieux  de  voir  les  évenemens 
qui  dévoient  arriver;  maisjen’efperois  pas  vivre  afîèz 
pour  cela,  n’ayant  guère  plus  d’un  mois  à végéter 
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encore,  pour  avoir  vécu  auffi  longtems  qu’un  Pou 
peut  l’efperer. 

Je  quittai  mon  Protefteur  deux  jours  après 
cette  glorieufe  affemblée  -,  je  tombai  fur  un 
pauvre  diable  d’écrivain  qui  étoit  à fes  gages  & 
qui  faifoit  inférer  fes  belles  produ&ions  dans 
Fciïierti£emcnt  général  ; c’eft  où  je  fuis  actuelle- 
ment ; j’y  vis  en  philofophe,  attendant  la  mort, 
fans  la  défirer,  ni  la  craindre.  C’eft  dans  cette 
retraite  que  j’ai  recueilli  les  évenemens  cy-deffus, 
& les  ai  mis  dans  cet  ouvrage,  défirant  qu’il  puiffe 
voir  le  jour  pour.  me  faire  une  réputation.  Je 
le  remettrai,  un  jour  que  je  ferai  dans  un  caffé, 
a un  voifin  de  mon  hôte,  que  j’ai  en  viie  & qui 
eft  bon  patriote,  car  celui  ci  fe  donnerait  bien  de 
garde  de  le  publier.  C’eft  ainfi  que  je  dis  adieu 
au  genre  Humain,  au  genre  Pouilleux,  & à tous 
les  êtres  que  j’ai  connus. 


POSTSCRIPTUM  DE  L’EDITEUR. 


EN  effet  le  Pou,  Auteur  de  cet  intéreffant 
manufcrir,  me  le  remit  au  commencement  de 
Septembre  1779,  en  langue  Françoife,  tel  que  le 
voici,  lans  que  j’y  aie  ajouté,  ni  en  aye  retranché  la 
moindre  choie.  J’eus  beaucoup  de  peine  à le 
pouvoir  déchiffrer,  z°.  parceque  l’Auteur,  n’ayant 
jamais  eu  de  maître,  ne  fcavoit  pas  trop  bien 
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qu’il  me  falloir  avoir  continuellement  le 
croicope  en  main  pour  pouvoir  le  lire. 

J’ai  voulu  deviner  quel  écoit  l’hôte  qui  l’hé- 
bergeoit,  parceque,  me  trouvant  fouvent  à mon 
cafle  ordinaire,  tantôt  auprès  de  l’un,  tantôt^  au- 
près de  l’autre,  je  n’ofois  demander  à aucun  d’eux 
s’il  étoit  un  Pouilleux,  mais  j’aurois  été  charmé 
de  connoitre  l’Auteur,  je  Tau  rois  pris  fous  ma 
lauvegarde,  & lui  au  rois  procuré  toute  Faifancc 
poffible  dans  fa  vieilleffe. 


ï N 2 


m: 


t' r-m- 


é 


' 


